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Ce livre est excessivement novateur et 
hardi au fond , et assez défectueux peut-être 
dans la forme; donnant ainsi doublement 
prise à la critique. Nous avons à dire, sinon 
pour sa défense , du moins comme explica- 
tion : que notre esprit, jeune et impression- 
nable, a été dominé, sur-excité par une suite 
d'idées qui ne tendent à rien moins qu'à 
exercer instantanément une grande influence 
sur les destinées politiques et commerciales 



de la France et du Sud-Amérique , en parti- 
culier, et en général, qu'à indiquer pour 
l'avenir, d'une manière complète, éminem- 
ment pratique, la marche de la race hu- 
maine sur la surface du globe. En effet, 
c'est tout cela ou ce n'est rien : c'est-à-dire, 
nous avons tort, ou nous avons raison. Dans 
le premier cas , que nous tombions tout en- 
tier avec nos idées dans le domaine du ridi- 
cule. — C'est une bataille perdue! Du 

moins nous ne sommes point femme , et n'a- 
vons pas cherché , dans ce moment suprême, 
à parer notre chute de quelques grâces su- 
perflues. Mais si , au contraire , nous] avons 
raison, oh! [alors, qu'importent donc nos 
éclats de voix et notre excentricité de voya- 



geur ! ! 



Paris , fe 1 " mars 1 845. 



CONSIDÉRATIONS 



SUR 



Ii'ISTBIMIIS HE FAilf AMA 



et 



les difTérenls Isthmes de l'Amérique eentrale. 



Il n'y a p6ut-étre pas de pays, dans toute 
rétendue du globe , qui soient plus mal connus 
et plus mal appréciés que ceux qui vont nous 
occuper, et cependant, il n'y en a pas, certai- 
nement, qui méritent et appellent une connais- 
sance plus profonde, une appréciation plus sûre. 
Cette manière antithétique de nous exprimer, 
aussi bien que Texagération qui en est le carac-* 



1ère ordinaire, est commune aux publicistes, 
nous le savons ^ et néanmoins nous insistons très- 
sérieusement sur notre dire. Envisagés sous leur 
véritable aspect, ces pays dont ne s'enquiert l'i- 
magination des voyageurs de cabinet que pour 
avoir sujet d'articles de journaux et de revues, 
où ils fondent des projets fantastiques dont la 
réalisation y heureusement impossible, serait anti- 
politique et funeste, ces pays intéressent au plus 
haut point, dans le présent comme dans l'avenir, 
les destinées politiques et commerciales de l'Eu- 
rope, du monde entier, mais principalement 
celles de la France. 

L'isthme de Panama et les deux isthmes avoi- 
sinants de Nicaragua et de Téhuantépec, aujour- 
d'hui encore ignorés et incultes, attestent triple- 
ment une des plus grandes erreurs qu'ait commises 
Tesprit humain durant ce dernier siècle. Par là, 
par là seulement, soit par ce canal si longtemps 
rêvé, soit plutôt par quelques moyens plus sim- 
ples et plus praticables, on pouvait compléter, 
doubler même la grande découverte de Colomb. 
Ces trois points privilégiés qui, encore mainte- 
nant, séparent le monde du monde, devaient 
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être le centre de ralliement^ de croisement^ 
Voasis au milieu du double désert des deux 
Océans^ des vieilles et industrieuses populations 
de l'Europe et des populations orphelines des côtes 
occidentales des deux Amériques* Alors et bien*- 
tôt^ les vastes États du Chili ^ de la Bolivie, du 
Pérou, de l'Equateur , de la Nouvelle-Grenade, 
du Guatemala, du Mexique, les rivages presque 
inconnus de l'Océan Boréal, les iles de TOcéanie, 
tant d'autres pays encore, tenus en paix et dressés 
au travail sous l'œil tutélaire de l'Europe, au- 
raient doublé de puissance, de richesses et de 
bonheur; l'Europe y eût trouvé son compte. 

Si, en efFet^ au lieu des périls sans nombre et 
des lenteurs désespérantes d'un voyage par le 
capHorn, l'Européen^ en vingt-*cinq jours par 
la vapeur, et en moins du double par la naviga- 
tion ordinaire, et le créole, voisin et acclimaté, 
des florissantes Antilles, eussent trouvé un beau 
pays intermédiaire^ une voie facile et sûre, àe% 
villes riches, avec un commerce à deux cou- 
rants, dominant à la fois les vastes mers de l'Atr- 
lantique et du Pacifique; combien les rapports 
individuels eussent été plus nombreux, plus 
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suivis! combien les échanges eussent été plus ra- 
pides^ plus fructueux! C'est par là que l'Es- 
pagne, vieille marâtre de ces jeunes États , aspi- 
rait leurs richesses virginales et leurs forces 
naissantes. Figurez-vous donc l'Europe tout en- 
tière , la France en tête, naturalisant au Chili, 
au Pérou, partout, ses idées civilisatrices, ses 
arts, moteurs intelligents, ses besoins, ses vices 
mêmes, puissants leviers, et le travail, enfin, 
fécondant cette partie la plus riante et la plus 
fertile de l'œuvre divine, quelle magnifique épo- 
pée de bonheur pour le genre humain ! L'or, ce 
soleil de la vie domestique, circulerait bienfai- 
sant, parmi les peuples plus heureux et plus 
amis, sans plus être seulement le partage de 
quelques marchands anglais; et de nouveaux ga- 
lions, sous toutes les bannières, en nous arrivant 
avec de nouvelles richesses, repartiraient, denrée 
plus précieuse, chargés de ces millions de mal- 
heureux que le froid et la faim assassinent chez 
j nous, pour leur faire goûter cette vie facile et 

pleine que dispense le beau soleil des tropiques. 
Oui, ces isthmes abandonnés sont la grande 
erreur de notre siècle : ils n'ont pas été compris ; 



a 

les limiers de l'industrialisme et, comme eux, 
nos professeurs en économie politique ont donné 

à faux dans la voie les peuples ont été à Ta- 

venture. Et, voyez la France en particulier, que 
n'a-t-elle dirigé là quelques-unes de ces puis- 
santes émigrations, véritables colonies perdues, 
qui s'en vont peupler, sans bénéfice pour la mé- 
tropole, Montevideo, Saint-Iago, la Nouvelle- 
Orléans, le Texas, etc., etc.; non-seulement, un \^ 
sort meilleur les attendait sur cette terre vierge 
encore de l'Amérique centrale, mais aussi, la 
route étant frayée, les rapports établis et Taffi-* 
nité nationale aidant, nos émigrés eussent tiré de 
leur néant et rapproché des deux tiers de leur 
éloignement de la métropole française toutes les 
contrées que baigne le Pacifique : c'était facile et 
c'était immense ; là , en effet , notre politique et 
notre commerce font faute aux besoins intellec- * 
tuels et matériels de populations sympathiques 
qui, depuis longtemps et sans que nous les voyions, 
tournent vers nous leurs regards inquiets. Pour 
elles et pour nous, c'eût été un poste avancé de 
civilisation et de commerce, à cheval sur les deux 
Océans et rayonnant sur Tun et l'autre monde* 
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Et que quelqu'un 9 malavisé vraimeni^ ne vienne 
pas nous dire que ce sont là d'oiseuses récrimina- 
tions sur le passé, ou de chimériques utopies 
pour l'avenir; non, ce qui pouvait être hier, 
diaprés notre théorie, demain peut exister en pra- 
tique. Le premier, le grand développement de 
l'Amérique s'est opéré au profit de l'Espagne de 
cette même manière qu'il peut s'opérer encore au 
profit de la France, sa légataire universelle chez 
les nations hispano-américaines; oui, en d'autres 
termes, ces États orphelins de l'Amérique méri- 
dionale, l'Espagne métropolitaine absente , doi'- 
vent relever de la France ^ h son immense avan^ 
tage, à peu prés comme l'Amérique du Nord a 
relevé et relève encore de l'Angleterre. 

Il est des préliminaires obligés. 

S'il est une étude négligée en France, c'est 
bien certainement celle de la géographie. Cette 
négligence d'une étude toute facile et attrayante, 
obligatoire, au premier chef, à l'épanchement et 
à Talimentation de nos idées babillardes et cosmo- 
polites, doit être considérée comme une des causes 
premières de notre infériorité dans nos rapports 
politiques et commerciaux à l'étranger. Voyez, 
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par exemple, Tisthme de Panama, un des pointe 
les plus curieux et les plus intéressants du globe ; 
on en connaît le nom y rien de plus. Pour le plus 
grand nombre des lecteurs (mille pardons), c'est 
un pays bien éloigné , comme le Pérou ou la Ca- 
lifornie, dont on parle une fois l'an, où l'on ne 
va guère, d'où l'on ne revient jamais. Pour y 
arriver, passez-vous par Rio-de-Janeiro ou New- 
Yorck? vous dit-on. Ça doit être un pays bien 
riche, cet isthme ,^puisqu'iï est en Amérique? Y a* 
t-il des esclaves ? des> hommes libres ? des noirs ? des 
blancs? Quand donc aura-t-on fini ce grand canal 
« quun siècle au siècle annonce? » De ce jour*-là, 
à coup sûr, datera l'ère nouvelle du monde com- 
mercial?.... Mais n'est-il pas à craindre, l'Océan 
Pacifique étant beaucoup plus élevé que TOcéan 
Atlantique, qu'il n'y ait une irruption imminente^ 
terrible d'une mer dans l'autre? Ne rougissez pas 
trop, lecteurs, ce n'est pas là Teffet de votre 
seule ignorance, assez impardonnable, du reste; 
ces deux soi-disant répertoires de la science 
parisienne en ont la plus grande responsabilité *. 

* Le Journal des Débats et la Revue des Deux Mondes* 
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Ne prétendaient-ils pas dernièrement qu'il n'y 
avait qu'un point de partage de onze mètres 
entre les deux Océans! Eh! mais^ déjà , et mieux 
encore 9 en creusant une douzaine de mètres, le 



tirant d'eau d'un vaisseau , vous auriez, en effet, 
une débâcle fort peu rassurante pour l'avenir du 
monde. L'absurde ici conduit tout droit à l'a- 
théisme. 

Il fallait donc de toute nécessité voir ces pays , 
bien étudier le terrain d'abord, connaître ses 
habitants , leurs besoins et leurs ressources , leurs 
tendances et leurs antipathies, puis coordonner le 
tout avec cette ardeur que donne le plaisir de 
bien faire et V espoir d'un bon accueil au retour. 
Âinsi^ avons-nous fait, et c'est l'avantage que 
nous en voulons tirer sur ceux qui , en ces der- 
niers jours, discouraient et divaguaient, de Fa- 
ris étant, sur ces lointaines contrées; et sur ceux-- 
là encore, voyageurs à l'esprit immobile, qui, en 
Amérique, vivent comme chez eux, ne pensant 
à rien. Qu'on nous permette donc et qu'on nous 
pardonne , à nous qui avons été à la découverte 
et qui y avons été de tout cœur, un égotisme 
incessant peut-être, mais forcé; nous avons trouve. 
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assez naturellement du reste ^ des choses que per- 
sonne n'avait TROUVEES; ELLES SONT ADMIRABLES DB 
SIMPLICITÉ DANS l'eXEGUTION ET DE MAGNIFICENCE 
DANS LES RESULTATS; LES INTERETS DE LA FRANCE 
qu'on COMPROMETTAIT GRAVEMENT , Y APPARAISSENT 
IMMENSES 5 MÊME POUR LE PRESENT. PoUPqUOi paS? 

« Primus inveni viam. » Nous avons expérimenté 
sur un peuple ignoré, qui s'ignorait lui-même.. • 
C'est presque un roman; nous nous en faisons le 
héros ; oui^ vraiment, quelqu'embarras qu'il y ait 
pour nous dans ce rôle que nous jouons pour 
la première fois.... Qu'on nous lise attentivement 
et qu'on juge. 

Disons d'abord que si nous avons deviné ex 
abrupto et à l'inverse de tout le monde, même 
des Grenadins^ les véritables moyens d'utiliser 
l'isthme de Panama ^ il ne faudrait pas en induire 
précipitamment que l'isthme soit^ à peu [de chose 
prés, un pays de sauvages. Nous sommes un 
peu Romains de ce côté-là , nous autres Français, 
et nous traitons volontiers {in petto) de barbares, / 

tous ceux que nous ne connaissons pas, ou qui 
habitent trop loin de nous. Toutes les Républi- 
ques Hispano-Américaines sont fort policées, elles 
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le sont plus même que cerUines parties de TEu- 
rope. La République de la NouTclle-Grenade^ 
dont nous nous occuperons plus particulièrement, 
puisque l'isthme de Panama forme une de aes 
provinces 5 n'est pas au dernier rang parmi ses 
pareilles; ses habitants, aussi, ont hérité des 
Espagnols de cet esprit pénétrant , de cette intel- 
ligence innée, qu'infuse un ardent soleil, avec, 
toutefois, cette même force d'inertie qu'il engen- 
dre chez les peuples des zones torrides. La situa- 
tion malheureuse dans laquelle nous avons trouvé 
les Grenadins, et dont, grâce à nous, et on 
verra si nous avons le droit de revendiquer cet 
honneur, ils sortiront bientôt; cette situation pro- 
venait de causes majeures, accidentelles, qui 
avaient plongé l'islhme dans cette léthargie qu'a- 
mène une extrême misère; de son côté le gouver- 
nement grenadin ignorait ou méconnaissait assez 
naturellement ses devoirs envers une province avec 
laquelle il a des rapports moins fréquents et moins 
prompts qu'avec la France. Mais l'isthme a tout 
ce qu'il faut pour reconquérir sa grande prospé- 
rité d'autrefois. Convaincu de cette vérité, et ap- 
pliqué à découvrir le vice de l'état des choses 
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présentes et passées ^ nous avons réussi à éti« 
utile ^ parce que notre esprit^ viTement frappé^ 
agissait par l'observation critique^ tandis que les 
Grenadins, enfoncés dans de ténébreuses et sé- 
culaires erreurs, ne savaient plus^ au fond de 
l'abime , d'où venait le jour, où était la vérité. 
Aussi, presqu'en abordant dans l'isthme, leur 
disions-nous dans cette pompeuse langue castil- 
lanne : ce II n'y a pas de ville sous le ciel qui 
puisse aspirer à un plus haut degré de prospé- 
rité que votre ville de Panama. Votre position 
géographique, que rendent plus précieuse en- 
core l'admirable développement de la navigation 
à la vapeur et les richesses inépuisables de vo- 
tre sol, vous appelle à être les heureux in- 
termédiaires du commerce du Nouveau et de 
l'Ancien Monde. Cependant vous êtes isolés de 
la terre entière , le bruit de la vie ne peut 
percer ces solitudes sépulcrales au milieu des- 
quelles votre voix même n'a pas d'écho , et avec 
des mines d'or sous les pieds, vous gémissez 
dans la plus poignante misère. Depuis le temps 
où, plus jaloux de la liberté que de ta ri- 
chesse, vous répondîtes vaillamment à la voix 
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du Libérateur 9 il en est ainsi : triste et dernier 
espoir^ chaque jour et dans toutes les publi- 
ques enchères, vous allez adjugeant votre pa- 
trie au Juif le plus offrant ; mais chaque jour 
votre état empire , et comme vous fûtes riches 
en un temps, vous expérimentez tristement au- 
jourd'hui que la chute se mesure au faite d'où 
Ton trônait naguère, et que la misère se fait 
d'autant plus insupportable que la richesse pa- 
rait et plus proche et plus souriante. Voilà 
vingt-cinq ans que vous attendez et que vous 
souffrez ainsi : l'expérience qui vous prouve 
l'impuissance des compagnies industrielles de 
s'enrichir à vos dépens , ne vous enseigne- t-elle 
pas aussi que la politique est une autre chimère 
sur laquelle vous ne pouvez compter! Non, et 
soyez-en persuadés, la spéculation pohtique, pas 
plus que la spéculation industrielle, ne viendra en 
toute hâte, en toute générosité, semer son or et ses 
sueurs sur cette plage étrangère, quasi incon- 
nue D'ailleurs si les avantages que vous voyez 

dans votre pays sont si grands, si beaux, si at- 
trayants aux autres, que ne les exploitez-vous 
vous-mêmes? Propriétaires du pays, plus que 
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personne 9 vous avez à cela toute facilité et tout 
intérêt. Cette conduite serait d'autant plus rai- 
sonnable que ce que vous cherchez jusqu'ici n'est 
avantageux ni à vous ni à vos entrepreneurs; 
voilà même justement pourquoi rien ne s'est 
fait et rien ne se fera. Au contraire , si vous 
voulez travailler de vos propres mains à ce qui 
vous serait véritablement profitable, nous vous 
indiquerons un but facile à atteindre, digne de 
vos efforts^ et dont vous auriez du moins l'hon- 
neur et les bénéfices. » 

C'est ainsi que nous nous exprimions à la pre- 
mière page d'une brochure que nous publiâmes 
dans l'Isthme de Panama « Le titre en est fort 
explicatif : Essai sur les Intérêts politiques et 
corhmerciauœ de U Isthme de Panama^ considéré 
au point de vue Grenadin; et Projet d'une 
communication interocéaniènne , la seule juste 
et sérieuse y la seule possible et désirable ^ exécu- 
table en une année, et propriété nationale. C'était 
certes le problème le plus beau , le plus inattendu 
qu'on pût résoudre en faveur de la Nouvelle- 
Grenade : nul n'est prophète en son pays ; aussi, 
fort inconnu ici, nous fûmes salué là-bas du titre 

2 
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de Bienfaiteur de Tlsthme; notre livre, faut-il le 
dire, était réputé l'Évangile des Isthménieas. 
« Cet écrit, dit la Feuille officielle de Panama 
du 31 mai 1844, est le meilleur qui ait jamais 
paru sur cette intéressante question. Il s'est rapi- 
dement popularisé dans ce pays^ où il a répandu 
la connaissance de ses véritables intérêts; notre 
sort dépend d'une manière absolue de la réalisa^ 
tion des plans qu*il nous a révélés, etc., etc.» 
Nous nous ferons grâce comme à vous, lecteur, 
des éloges unanimes et enthousiastes des diffé- 
rents échos de Topinion publique dans la Nou- 
velle-Grenade. Le gouverneur de la province 
nous manifesta bien et solennellement, au nom 
de tous les habitants de Panama, la sympa- 
thie que nous nous étions acquise dans le pays 
par nos bons services; mais notre compétence 
doit être déjà suffisamment . établie ^ et c'était 
là notre seul but. Nous obtiendrons sans doute 
maintenant un peu d'une curieuse attention dans 
le développement des difiérentes propositions qui 
suivent, quelque paradoxales qu'elles puissent 
paraître au premier abord : ^ 

1^ Un chemin de fev et un canal sont im* 
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possibles dans Fisthme de Panama , sous le rap- 
port politique et industriel. ^ 

2** Un chemin de fér ne servirait à rien ; un 
canal ne servirait pas à la moitié de ce que Ton ^ 

en attend , et il serait intempestif pour le reste. 

3^ Outre impossibles et inutiles, un canal et 
un chemin dé fer seiiaient une anomalie et une 
injustice, etc., etc. 

4^ Les trois isthmes de l'Âmërique centrale 
sont solidaires entre eux vis-à-vis de l'Europe ; 
une résolution quelconque, prise à Tégard de 
Tan des trois, ne sera bonne qu'autant que de 
l'étude comparative des deux autres, il sera dé« 
montré (science^ politique, géographie et ma-^ 
rine) qu'elle esft la meilleure. 

5"* Conséquences immédiates et incomprises de 
l'ouverture d'un canal. Développement exclusif 
et antagonisme terrible des intérêts anglais et ^ 

américains du Nordk Abaissement déplorable des 
intérêts français et gi*enadins. 

6* Substitution d*un projet par lequel on re^ 
lierait les rivage* du Pacifique à l'Europe d'une 
manière plus satisfaisante, sous tous les rap- 
ports, que par un canal. 
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7® Avantages considérables, presque exclu- 
sifs de la France et de la Mouvelle-Grenade dans 
ce nouveau projet. Connexité heureuse de leurs 
intérêts^ 

8^ Révélation des véritables intérêts de la 
France dans TOcéan Pacifique : possibilité pra- 
tique d'étendre notre influence dans toutes les 
républiques hispano-américaines^ presque à l'ex- 
dusion de tous autres concurrents , résultat abso- 
lument contraire à celui attendu d'un canal. 
Probabilités y garanties d'un débouché entière- 
ment nouveau, presqu'immédiatement créé de 
deuxième ou de troisième classe pour notre ma- 
rine et notre fabrique, etc., etc« 

9^ Relation directe, philosophique et prati- 
que des isthmes de TÂmérique centrale et de 
risthme de Suez : celui-ci est à l'Europe ce 
que les premiers sont aux États-Unis du Nord. 

Ce travail est la deuxième partie et même 
en quelque sorte la deuxième édition de celui 
que nous avons publié dans l'Isthme grenadin. 
Aussi, quelqu'excentriques que puissent paraître 
ses engagements, quelque grands que soient les 
résultats promis, nous ne voyons vraiment pas 
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pourquoi ces preuves seraient moins concluantes 
à Paris qu'à Panama; pourquoi ce qui a été 
compris là-bas ne serait pds compris ici. Nous 
demanderons seulement qu'on veuille bien con- 
sulter une carte à grands points ^ des parages 
dont nous allons parler; on ne peut nous com- 
prendre qu'à ce prix. 



Quand on jette les yeux sur une carte du monde, 
on est tout d'abord frappé de la configuration de 
ces isthmes de l'Amérique centrale, qui soudent 
d'une façon si singulière les deux vastes conti-* 
neuts du Nouveau-Monde. Rien qu'à la vue de 
cette frêle chaussée de Panama , surtout , on se 
prend à chercher quelle a pu être la pensée du 
Créateur; on se demande, dans le doute et la per- 
plexité , si c'est un défi ou un appel de Dieu à 
l'homme. Combien de génies ont dû méditer d'ou- 
vrir par cet isthme une large voie à travers la ro- 
tondité de notre sphère ! combien de fois Charles- 
Quint a-t-il dû^se complaire à l'idée de passer par 
là un de ses grands bras pour mieux étreindre le 
monde! Mais non, durant ces trois siècles dont 
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chaque heure nous est rappelée par le prodigieux 
travail des générations passées 5 empereur, roi ou 
homme de génie, il'nes*est rencontré personne 
qui se soit senti le cœur assez hardi et la main 
assez puissante pour rompre l'échiné de ce grand 
corps si monstrueusement conformé : véritable 
Sphinx couché en travers du monde , touchant de 
la tète et des pieds à Tun et Tautre pôle, et dont 
rénigme est à deviner. Pas une de ces grandes 
puissances de TEurope, que la rivalité éperonne, 
que la gloire pousse en avant; pas une de ces 
grandes compagnies financières, araignées avides 
et laborieuses , ne sont venues miner cette insul- 
tante barrière de quinze lieues qui sépare le 
monde du monde ! C'est incompréhensible : car 
on ne peut admettre ni oubli, ni dédain, ni in- 
capacité, ni impossibilité. Là-bas même, en 
Amérique , n'avez-vous pas les murailles de Gar- 
thagène, de San -Juan d'Ulloa, l'aguacero de 
Mexico, l'excavation des mines du Pérou ? Qu'é-* 
tait le percement de l'isthme de Panama, comme 
sacrifices pécuniaires, comme difficultés vain- 
cues, auprès de ces immenses travaux; et au 
contraire, qu'étaient ceux-ci en grandeur, en 



23 
bénéfices; auprès d'une grande communication 
inter-océanienne? Par elle, on résolvait le plus 
beau problème de la création , le plus utile et le 
mieux indiqué. Ni couronne, ni conquête, ni 
Science aucune ne pouvaient tenter au même 
point le génie d'un mortel : c'était une lutte avec 
Dieu dans la base fondamentale de son œuvre; 
c'était le complément indispensable de la décou- 
verte du Nouveau-Monde, le plus grand fait des 
temps anciens et modernes; ses résultats aussi 
étaient infinis, éternels, divins. Pour un de ces 
grands ambitieux , frère en génie dé Christophe 
Colomb, il y avait dans les contours de cette pro- 
fonde ouverture à graver son nom sur cette croupe 
du monde d'une manière plus impérissable que 
les rois d'Egypte n'ont élevé le leur au sommet 
des Pyramides. Louis XIV, possesseur de cette 
langue de terre, n'eût pas nlifanqué à sa destinée ; 
il y eût vu une immense gloire , Colbert, une belle 
pensée commerciale, et Riquet eût peut-être port^ 
là son génie. 

Oui , bien certainement oui , et toutes phrases 
à part, un canal joignant les deux grandes mers 
eût extraordinairement accéléré le progrès de3 



24 

affaires humaines dans la plus grande el la plus 
belle partie du globe. Mais le grandiose de la 
théorie y la beauté des résultats, la merveilleuse 
préparation de Tavenir, sont-elles toujours d'ac- 
cord avec la possibilité dans la pratique , Futilité 
dans le présent et surtout avec la parfaite répar- 
tition des bénéfices? Pourquoi, déjà, ce ca- 
nal ne s*est-il pas exécuté ? Le vouloir des rois 
d'Espagne était aussi absolu que leurs mines d'or 
étaient inépuisables. Pourquoi alors ? demande- 
ra-t-on encore. .. Quant à nous, nous ne récri- 
minerons pas sur le passé, nous n'irons pas pé- 
niblement à la remonte de quelques deux siècles 
pour scruter la conscience d'un Philippe II ; nous 
examinerons plus profitablement pourquoi ce ca-< 
nal est impossible de nos jours, comment son 
exécution est plus à craindre qu'à désirer, et 
comment, sous presque tous les rapports, on lui 
peut substituer une autre voie, un autre moyen 
qui satisferait promptement et pleinement le pré- 
sent, tout en préparant à nos neveux les moyens 
de l'œuvre imprescriptible. Comme nous sommes 
en France, nous poserons la question ainsi : 
<< Quelle est la manière la plus prompte , la plus 
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facile^ la plus sûre, la plus particulièrement avan-* 
tageuse à la France et à la Nouvelle-Grenade (à 
tout seigneur, tout honneur!) d'atteindre les 
côtes occidentales des deux Amériques? » 

Sur ces côtes ignorées repose une très-grande 
partie des destinées commerciales de la France, 
telle est notre opinion, et un canal perdait tout à <^ 

jamais ; — nous tenons sans aucun doute la solu- 
tion la plus concluante et la plus satisfaisante de 
ce double fait. — D'une part, c'est à ne pas s'em- 
barquer dans une association politique, évidem- 
ment périlleuse, et à ne pas dépenser de gros 
millions qui feraient grand'faute ici ; d'autre part, 
il ne s'agit, au contraire, que de ne pas mettre 
obstacle au cours naturel des choses; rien n'est 
plus simple , comme on voit, et cependant rien 
ne doit être plus fécond. Mais comme notre mé- 
rite en ceci consiste à tenir compte de la nature 
des lieux, des hommes et des enseignements di; 
passé, nous ferons partager ce mérite au lecteur* 

Lorsque cet immortel Bolivar, que nous n'a- 
vons jamais pu prendre au sérieux chez nous , et 
dont nous avons consacré la mémoire de la ma- ^ 

niëre la plus bouffonne, lorsque Bolivar fonda 
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rimmense république de la Colombie , il dut y 
annexer, bon gré mal gré^ Tisâhme de Panama. 
C'était le point intermédiaire, le lien indispen- 
sable qui devait relier entre elles, autant que faire 
se pouvait, les vastes côtes de cet état impossible. 
De cette époque date le renversement de la fortune 
incroyable de Tisthmede Panama* Jusque là, en 
effet, il avait été le cmtre, Tentrepôt ^e tout le 
prodigieux commerce qui se faisait entre la mé- 
tropole et les riches possessions du Pacifique. Les 
galions, partis de Cadix, venaient débarquer 
leurs marchandises fabriquées à Porto-Bello^ 
dans l'Atlantique ; de là , celles-ci traversaient 
l'isthme jusqu'à Panama, d'où elles étaient diri- 
gées au nord et au sud ; le retour des matières 
précieuses et des denrées tropicales s'opérait par 
cette même et seule voie. Le transport de ce com- 
merce occupait, dit- on, entre Porto^Bello et Pa- 
nama 40,000 mulets; et, au dire des vieux ha- 
bitants de la contrée, il passait et il restait là tant 
de richesses, qu'on eût pu facilement paver d'or 
la chaussée conduisant aux deux villes corres- 
pondantes du Pacifique et de l'Atlantique. Pa- 
nama fut alors puissamment riche , et surnom- 
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mée^ à bon droit, la reine du Pacifique. Aussi , 
alléchés <par tant de richesses ,. des flibustiers 
français et anglais pillèrent et détrmsirent la yille 
en 1670. Les Panamé^iens la rebâtirent bientôt 
dans un emplacement meilleur ^ Tei^urérent 
d'une muraille qui coûta 80 millions , et Técheq 
fut promptement réparé. La prospérité renaissait 
donc de plus belles mais on se lasse de tout , à ce 
qu'il parait, même de prospérité; et il n'est pas 
rare de voir, poussés par le vertige, des peuplés, 
comme des individus, commettre, les actes les 
plus diamétralement et ostensiblement opposés 
à leurs intérêts. -^ Les conservateurs ne Tem-*^ 
portent pas toujours et partout. —^Devenu li- 
bre et républicain , l'isthme n'eut plus ni galions 
ni transit. La ré vôlutidn avait anéanti le commerce 
national ^ et des troubles iAces^ants empêchaient 
le commerce étranger. Lorsqu'enfin celui-ci s'im- 
patronisa, presque toujours sous le jak anglais, 
on reconnut bieh vite la différence qu'il y avait 
entre l'habileté très-grande de ces orgueilleux 
marchands et la profitable facilité de relations de 
ceux qu'amenait le vieux pavillon castillan. L'A- 
piérique en entier souffrit et souffre encore; maîst 
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l'isthme de Panama surtout arriva à une décadence 
immédiate et absolue : les navires européens dou- 
blaient le cap Horn. 

On s'explique facilement le changement d'iti- 
néraire du commerce par la liberté de concur- 
rence et la perfection croissante de la navigation 
à voiles; de plus encore^ le centre d'activité des 
côtes occidentales de TÂmérique s'était naturel- 
lement concentré au Chili ^ parce que le climat en 
est tempéré et salubre et parce que aussi cet état^ 
par la nouvelle voie , se trouvait être le plus rap- 
proché de l'Europe* Néanmoins^ et malgré tout, 
on ne peut comprendre le délaissement complet de 
l'isthme de Panama. N'était-il pas, comme tou- 
jours , la voie la plus courte, la plus facile pour 
gagner au moins l'Equateur et le Guatemala qui 
le touchent de droite et de gauche ? Si c'était coû- 
teux et embarrassant aux marchandises de tra- 
verser l'isthme, du moins les voyageurs, les 
lettres , les matières précieuses avaient par cette 
voie une immense économie, une économie du 
tiers en temps et en argent. Il ne resta rien. Voici 
comment les choses se passèrent et comment elles 
sont aujourd'hui. 
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D'abord^ Bolivar fit reconnaître l'isthme par un 
ingénieur anglais^ M. Lloyd^ lequel s'adjoignit 
un Suédois du nom de Falmark. Quelles étaient 
les idées premières du président de la Colombie? 
Il ne nous parait pas qu^elles fussent bien arrê- 
tées. M. Lloyd ayant ses coudées franches dans le 
champ des conceptions^ imagina alors qu'il fal- 
lait établir deux chemins de fer à travers l'isthme : 
c'est l'idée la plus abominablement béte (pardon 
du mot) qui soit jamais sortie du cerveau d'un 
ingénieur anglais probablement; il n'y a peut- 
être à lui comparer dans ce genre que la concep- 
tion récente de l'ingénieur français chargé de re- 
connaître ce même isthme. M. Lloyd , qu'on a 
tant célébré depuis y et qui brille comme un faux 
diamant dans les philosq/ic transacts ^ était (il est 
mort) un ignorant et un plagiaire : il édita, en 
son propre et privé nom, les travaux du Suédois, 
et, non content, il en fit une application absurde, 
fatale : c'est du moins l'opinion, devant nous ex- 
primée, de M. Garella, ingénieur en chef des 
mines, qui certainement doit s'y connaître. On 
pense bien qu'en 1821 , alors qu'ils étaient incon- 
nus en Europe, on n'alla pas établir des chemins 
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de fer à travers les foréis vierges de l'Amérique 
centrale ; mais dans un pays malheureux et fort 
peu au courant des choses de l'industrie et de l'é- 
conomie sociale ) les conceptions d'un ingénieur 
(notre monde moral a ses fétiches) devaient être^ 
comme les prescriptions d'un Esculape à l'égard 
d'Un malade souffrant et timoré , de véritables ar- 
ticles de foi. On se préoccupa donc continuelle- 
ment dans l'isthme des chemins de fer de Tin- 
génieur Lloyd ; des industriels survinrent qui 
offrirent de se charger de l'exécution; ceux-ci, 
gens lettrés, se rappelaient la merveilleuse ri- 
chesse passée de l'isthme, et ils espéraient la voir 
renaître à leur profit, car ils l'auraient taxée à 
leur guise. Mais l'absurde n'est pas possible : c'est 
une impasse dont on sort plus difficilement que du 
labyrinthe de Crète; aussi, de déceptions^ en dé- 
ceptions , d'années en années , du trop fameux 
prince Poyais au peu fameux M. Salomon, de 
M. Lloydà M. Garella^ Tisthme tomba-t-il dans 
une misère profonde , léthargique. Ce n'est pas 
tout, les Grenadins devaient doublement ressem- 
bler au chien qui lâche sa proie pour courir après 
l'ombre ; il ne leur suffisait pas d'une idée absurde. 
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d'un projet impossible , ils songèrent à leur fa- 
meux canal. 

Depuis rhéroique Juan de Balboa, le décou-* 
vreur de la mer Pacifique ^ c'est là le rocher 
de Sisyphe qu'ont roulé et que roulaient encore 
jusqu'à notre arrivée ces simples hàbitantSi. 
Comment une réunion d'hommes peut-elle s'a- 
buser si longtemps et si grossièrement! L'Espa^ 
gne comprima toujours^ durant sa domination, 
cette tendance particulièrement funeste à l'isth- 
me et inutile à sa propre action sur les pays 
vers lesquels il lui donnait passage; «t l'isthme 
prospéra incroyablement. Mais l'Espagne partie] 
voilà donc qu'on reprend le vieux rêve. Nos 
industnels, et quels industriels ! prennent le pri^ 
vilége d'un canal et d'un chemin de fer tout 
à la fois; chaque jour le pays décroît; 'jamais, 
jamais, quelle triste chose! on ne fait mitie dé 
vouloir commencer. « M. Salomon! yous vous 
jouez misérablement de notre sort à la f. fa^ 
veur de privilèges indûment accordés, que vous 
n'avez nullement pensé pouvoir remplir! Vous^ 
voulez spéculer sur nous, nous vendre dans 
quelque bourse; mais jamais on n'a même 
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I 

Voulu prendre une de vos actions, jamais on 
n'a vu un de vos prospectus ! » écrivait-on il y 
a peu de temps encore à Panama. N'importe, on 
n'essayait rien autre chose* Vingt compagnies* 
oui vingt, se sont ainsi succédé sans avoir 
jamais rien fait en aucune part, en aucune fa- 
çon. La plus célèbre, ou la plus comique, est 
celle du baron Thierry, roi mendiant, 'allant, 
comme Ulysse, à la recherche d'un trône, dans 
la Nouvelle-Zélande» Il lui a manqué un Ho- 
mère* 

Ce Thierry, issu d'une famille française ré- 
fugiée à Limerick, en Irlande, était cordon- 
nier en vieux sur les quais de cette ville. Un 
homme étrange, épuisé et agonisant, entre dans 
son échoppe, y reçoit quelques soins touchants 
et meurt là, plein de reconnaissance ou par 
reconnaissance. Ce mortel possédait en effet des 
papiers qu'il légua à celui qui lui fermait les 
yeux« 

lie hioindre grain de mil 
Eût mieux fait son affaire^ 

pensez-vous; mais non. M, Thierry, qui ne 
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savait peut-être pas trop lire^ et à qui les ca- 
ractères du manuscrit durent paraître d'autant 
plus hiéroglyphiques, va les soumettre à quel- 
que M. Stanislas Julien du lieu : celui-ci re- 
connut, à n'en pas douter^ que c'était là du 
zélandais et, conséquence assez logique, que le 
mort, en son vivant, appartenait au pays où 
ladite langue se parle et s'écrit; que de plus , 
il avait été roi, et que son trône vacant, telle 
était la loi salique du lointain royaume, appar- 
tenait de plein droit au mâle possesseur des pré- 
sents titres et papiers. Là-dessus et sans autre 
explication , voilà le baron Thierry qui s'embar- 
que, traverse la mer, la voile enflée de quelques 
légers emprunts, et il arrive à la Guadeloupe. La 
débine sait atteindre même les majestés royales, 
surtout quand elles sont fournies de huit enfants 
comme notre roi voyageur. On vit donc bien- 
tôt dans la colonie française, M. Thierry accordant 
des pianos et chantant les vêpres à l'église : il 
était fort dévot et satisfaisait ainsi et son cœur et 
sa bourse. Le gouverneur, frappé de tant d'infor- 
tunes si noblement supportées, lui donna en- 
fin un bâtiment qui devait le transporter avec S9i 
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suite à Cbàgres.« pour que de là, Irâversani l'is- 
thme, il pû( prendre à Panama la première occa* 
sion qui $e présenterait pour la Nouvelle-Zélande, 
qui est à quelques mille lieues dans le désert de 
l'océan Pacifique. M. Thierry dut s'ennuyer roya« 
lement à Panama ; loin de pouvoir le conduire 
à New-Habéba, les plus lettrés de la ville n'a* 
valent jamais entendu parler de cette capiiale. 
Du moins, grâce à ce relard, on eut le temps de 
l'entretenir des vastes projets qui devaient rendre 
l'isthme à son ancienne splendeur : on voulut 
même l'y associer. C'était un roi, il était venu 
sur un bâtiment de guerre français, sa suite était 
nombreuse sinon royale, son secrétaire ne man- 
quait pas de mérite. (Chose assez singulière, ce- 
lui-ci > aimable homme, dit-on, occupe aujour- 
d'hui le même emploi auprès de l'amiral-ministre 
de la marine). Du moment que M. Thierry vit 
qu'un canal satisferait les habitants de la Nou- 
velle-Grenade, il accepta un privilège et promit 
de revenir au premier beau temps avec une ar- 
mée de ses sujets, pour mettre fin à cette gigan- 
tesque entreprise qu*il prenait désormais sous sa 
royale proiectiou. Celte histoire, rigoureusement 
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vraie ^ nous était nécessaire pour faire connailre 
et Taveugle abandon des Grenadins à ces idées de 
canal y et la généalogie de la compagnie qui en 
ce moment possède le priTilége de ruiner l'isthme 
de Panama. 

Quelques Grenadins^ en effet, étaient entras 
dans le privilège concédé au baron Thierry^ et 
avaient fourni un cautionnement de 1 50^000 fr. 
payables à titre il'amende^ dans le caç où les tra*^ 
vaux ne seraient pas commencés dans un délu 
de deux ans et acheva au bout de cinq ; ces deux 
délais partaient de 1 835> époque de la concession 
définitive. Or^ on n'entendait pas parler du roi^ 
on n'y croyait même plus depuis longtemps : les 
150^000 fr. devenaient exigibles. Sur ces entre^ 
faites^ passait par Bogota un M. Joly de Sabla « 
Ce monsieur se prétendit ami, co-associé, man-^ 
da taire et nous ne savons quoi plus, de qui ? 
du fabuleux roi Thierry, et à ces titres il récla- 
ma pour être mis en son lieu et place à l'endroit 
du privilège. Payez donc sa part d'amende, aurait- 
on pu lui dire. Mais les dissociés indigènes, qui 
ne voulaient pas payer leur propre part , et qui 
de nouveau se trouvaient pris aux belles paroles 
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^ promesses de M. Joly, sollicitèrent la remise de 
l'amende et un nouveau privilège : on le leur 
accorda en 1838 (malgré une vive opposition des 
représentants de l'isthme) aux mêmes conditions 
que le premier. Cependant il est à, remarquer 
que le contrat fut passé entre le gouvernement 
grenadin et ses sujets^ exclusivement. M. Joly 
reçut donc de ceux'^ci une concession des, trois 
quarts du privilège^ moyennant 500,000 fr. en 
promesses : les Grenadins continuèrent à caution- 
ner seuls Tentreprise en immeubles. M. Joly pensa 
donc faire un bon coup. Il arriva cependant ce 
qu'il était facile de prévoir. La fameuse maison 
Salomon, Joly de Sabla et compagnie de la 
Guadeloupe était une fable; celui-ci, honnête 
homme, dit-on, possédait une forge d'un médio- 
cre revenu et du mérite en proportion; celui- 
là, avec un peu plus de mérite, ne possédait 
absolument rien. Voyez ! à quels hommes et à 
quelles ressources on s'en remettait d'une œuvre 
qui demandait alors un déboursé de plus de 
cent millions et de laquelle on attendait unique- 
ment le salut du pays ! Rien ne se fit, bien en- 
tendu, l'amende devint encore exigible, on en 
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obtint encore la remise , avec une nouvelle pro* 
rogation. Les députés de Panama protestèrent 
devant le congrès, ils ne furent pas écoutés. Alors 
les habitants de l'isthme aigris, accusèrent plus 
que jamais le gouvernement de Bogota (ceci est 
instructif)^e se faire traîtreusement un moyen 
de toutes ces compagnies pour tenir leur province 
dans la misère et l'oppression; enfin en 1840, 
l'ÉTAT DE L'ISTHME se déclara indépendant 
de la Nouvelle-Grenade. 

La communication inter océanienne fut naturel- 
lement la préoccupation première et exclusive du 
nouvel État. Il se publia donc dans l'isthme dif- 
férents documents à ce sujets tous empreints d'un 
grand esprit de modération comme d'une profonde 
douleur. Il est important d'en avoir une idée ; en 
voiéi la très-succincte analyse, a Notre pays tou- 
che à sa ruine , le monde entier est dans l'attente^ 
tous nos efforts doivent donc aboutir à donner 
une juste satisfaction aux intérêts européens ^ 
puisqu'ainsi nous assurons à l'isthme une pros- 
périté sans bornes 9 car le passage des voyageurs 
et des marchandises de toute sorte et de tous 
pays y le vivifiera comme par le passé. Mais la 
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compagnie Stlôroon est incapabie, par ses moyens 
et par son crédit, de rien exécuter.... Nous lui 
sommes hostiles ^ dit-elle^ quelle cruelle ironie! 
N'e$t-ce pas qu'elle espère ainsi masquer son 
impuissance, pour nous faire accepter la misère 
de chaque jour , tandis qu'elle cherche à rendre 
son privilège dans quelque bourse étrangère! 
privilège qui ne lui a rien coûté! Si nous U 
croyions capable d'exécuter ce eanal, lui ferions-' 
nous donc obstacle^ nous dont c*est Vunique 
salut? Vous prétendez, M. Salomoui que vous 
avez vingt millions de francs pour établir un 
chemin de fer , en attendant le canal ; vous 
n'avez pas un s(4 dans votre caisse, ni dans votre 
poche. Si nous pouvions croire à vos paroles ^ 
hélas! de quelles acclamations ne les saluerait 
pas l'opinion publique!... Le privilège de cette 
compagnie est expiré, il s'agit d'en appeler im- 
médiatement une autre qui ait des ressources et 
du crédit pour entreprendre cette œuvre gigantes* 
que. Votre décision en ce sens, M« le Président^ 
sera Tacte le pins populaire et le plus fécond de 
tous ceux que ncnis attendons de votre sa^ 
gesse, etc., etc. » C'était parfaitement clair et 
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juste. Mais la compagnie redoubla d'efforts, c'est-» 
à^^dire de promesses^ sa monnaie courante ; elle 
comprit et exploita l'embarras et rimpuissanee où 
se trouvaient les malheureux 6renadvM.« Ce que 
vous^ites est vrai, répondir-elle, mais il n'y at 
pas de notre faute ; en tous cas^ personne ne se 
présentant pour nous remplacer, accordez^nous 
six mois encore pour commencer. » C'était en 
1840. On fit venir cette fois de la Guadeloupe 
un M. Bécasse, qui s'intitulait ingénieur mécani- 
cien (il était en effet lampiste de son état) , pour 
étudier le tracé du chemin de fer et du canal! 
Enfin en 1 842, l'isthme étaot rentré sous la dé«» 
pendance de la NouveUe-^jrenade , \e pouvoir 
exécutifs poussé à bout, déclara la déchéance de 
la c(Hnpagnie franco-grenadine , et le président 
Herran, au congrès suivant (mars 1844), affirma 
« qu'il était sur le point de s'entendre avec les 
chargés d'affaires de Fraince, d'Angleterre et des 
États-Unis, pour l'exécution d'un canal. Les an^ 
ciens concessionnaires gr^oadins, avec lesqu^ le 
gouvernement avait exclusivement traité, payé^ 
rent, sans difficulté, l'amende trois fois due : *-* 
1 50, 000 Crânes, pour avoir tenu' daaa ta miaére, 
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durant dix ans^ un pays comme Tisthme! An 
sujet du message du président Herran et du 
prodigieux empressement que les chargés d*af- 
faires étrangers montraient pour un canal ^ la 
gazetle officielle de Bogota se prit à dire : « Cette 
entreprise du canal n'était pas possible à des par- 
ticuliers ; mais la réunion des trois pins grandes 
puissances du monde la rend aujourd'hui cer- 
taine, car leurs trois représentants en recjon- 
naissent tous les immenses avantages. Ainsi donc 
cette grande œuvre va s'accomplir ! ! » 

C'est sur ces entrefaites que nous arrivâmes 
dans l'isthme de Panama à la fin de 1843. Nous 
fumes bientôt lié d*amitié avec les principaux ha- 
bitants et fonctionnaires de la ville. Là , écoutant 
avec attention^ remarquant avec curiosité ce qui 
se disait et ce qu'on voulait, nous eûmes la con- 
science de condamner en notre esprit la com- 
pagnie Salomon toute française qu'elle se pré- 
tendit, et nous eûmes aussi le courage de 
nous chasser du cœur la séduisante idée de 
cette jonction des deux mers, tout fasciné que 
nous en étions d'abord. Mous exprimâmes alors, 
et tout haut, cette opinion, que les Grenadins 
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se trompaient radicalement sur les moyens el 
les résultats d'un chemin de fer ou d'un canal 
dans l'isthme : « Le triste état de votre pays^ 
disions-nous, provient de ce que vous avez con- 
senti et de ce que des entrepreneurs ont ac- 
cepté un contrat impossible , également ruineux 
pour les deux partis. Il est aussi heureux que 
naturel que vous n'ayez réussi à rien : vous vou- 
liez commencer par la fin et procéder par une 
injustice contre vous-mêmes. » Nos idées furent 
vivement et promptement goûtées ; on nous pria 
de nous expliquer plus amplement dans une 
assemblée réunie à cet e£Fet , et composée dea 
habitants notables de la ville de Panama et des 
députés et sénateurs de la province de ce nom 
et de celle de Véragua , qui se rendaient à 
Bogota pour y siéger. C'était, l'avouerons-nous, 
le huitième jour de notre arrivée dans la ville : 
— les bonnes idées viennent vite. 

Dans cette réunion, nous nous appuyâmes 
tout d'abord sur cet argument syllogistique : 
(<Par le privilège unique et] ^immuable de sa 
position géographique, l'isthme de Panama était, 
il y a quelques années, un lieu de passage extra- 
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ordinaîremenl fréquente^ et^ par suite, ud im- 
mense et riche entrepôt des marchandises eu- 
ropéennes et des denrées tropicales* Cet étal 
de choses n'a pas chanj^ par le fait d'un canal 
obstrué ou d*un chemin de fer détruit ; donc, 
sans chemin de fer ni canal, il n'est pas impos- 
sible, à moins de preuTes du contraire, de faire 
renaître tout ou partie de la prospérité pre- 
mière de l'isthme de Panama. Voilà le principe, 
quant au fait : — la ligne droite étant le plus 
court chemin d'un point à un autre, il ne a'agtt, 
pour appliquer à l'isthme de Panama le bénéfice 
de cet axiome géométrique, que de le rendre 
le plus économique au commerce. Tel est le 
problème : sa solution est d'une simplicité inju*» 
rieuse; elle ne se mesure qu*à l'énorme détour 
du cap Horn, qui l'emporte aujourd hui. 

» Vous avez, en effet, une immense latitiide 
dans les moyens, sans que néanmoins cette lati- 
tude s'étende jusqu'à un canal : c'est une propor- 
tion mathématique. D'ailleurs, le meilleur moyen 
sera, sans contredit, le plus prompt , car votre 
ville de Panama menace de s'éteindre comme se 
sont éteintes tant de villes du pays environnant. 
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Le meilleur moyen encore sera celui qui vous 
appartiendra 9 qui viendra de vous; car vous en 
aurez les bénéfices directs et les bénéfices indi- 
rects : vous pourrez d'abord en recueillir les 
revenus, puis l'agencer à votre guise , selon vos 
exigences locales de commerce intérieur et de 
politique. Vous verrez, au contraire, ce que c'est 
qu'un canal envisagé sous ces différents aspects. 

H Mais vous croyez que toute chose qui ne se- 
rait pas un canal ou un chemin de fer, seriaiit 
d'une utilité insignifiante pour ce pays, qu'elle 
n'appellerait pas et n'avantagerait en aucune 
façon le commerce étranger , en qui vous mettez 
tout votre espoir, et qu'enfin vous n'avez pas la 
plus petite ressource pour rien entreprendre par 
vous-mêmes. De ces trois côtés vous vous trom- 
pez de tout point. -*- Vous avez assez, n'est-ce 
pas, la conscience de ce qu'a été votre pays pour 
croire qu'en modifiant ses moyens de transport il 
pourrait enlever au cap Horn ou faire naître un 
transit d'à peu près 300 millions à l'année? ceux- 
ci, à cause de quatre mois de lenteurs et de pé- 
rils, dépérissent aujourd'hui de douze millions 
au moins, cwrespondant aux intérêts perdus et 
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aux primes d'assurance. Le temps et les périls 
étant moitié moindres par votre voie , il y 
aurait comparativement six millions de bénéfice. 
Eh bien ! partagez-les entre vous et le commerce 
étranger; celui-ci gagne déjà 25 p. 0/0; n'est- 
ce pas assez, en outre de la sûreté et de la ra- 
pidité qui assurent et reproduisent ses capitaux ? 
Quant à vous^ votre bénéfice est d'autant plus 
grande que n'ayant rien aujourd'hui , vous y at- 
teignez demain et avec un déboursé une fois fait, 
qui est de beaucoup inférieur à vos recettes an- 
nuelles. Voici la nature, le devis de cette nouvelle 
voie; (nous fournissions tout à l'appui), et voici 
Targent, là^ sous votre main, pour l'établir. » 

La chose prêtera à rire sans doute. Nous|avions 
remarqué à Garthagëne et à Chàgres, des canons 
magnifiques en beau bronze, gisant inutiles et 
ignorés sur ces remparts détruits; il en est poéti- 
quement ainsi. Nous calculâmes que leur vente 
suffisait aux Grenadins pour l'établissement^ en ce 
qui les concernait, d'une route magnifique que 
nous voulions mener de quelqu'un de nos ports 
de France jusqu'à Valparaiso, en passant par les 
Antilles, la Nouvelle-Grenade, l'Equateur, le 
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Pérou ^ la Bolivie , le Chili. C'étaient au taot d'É- 
tats de gagnés! quoi de plus beau, et cependant 
quoi de plus facile ? 

Les Grenadins de la réunion furent tout d'a- 
bord interdits; peut-être même furent-ils offus- 
qués de cette facilité et de ces avantages presque 
injurieux à leur esprit dolent; nous disions vrai, 
nous comptions juste, mais nous étions passable- 
ment jeune 9 à peine si nous étions arrivé, com- 
ment pouvions-nous avoir raison contre les sages 
du pays? comment surtout pouvait-on le confes- 
ser ? On nous fit de ces objections particulières 
aux gens qui sont 'déjà convaincus, mais dont 
Tamour-propre se regimbe contre l'évidence. 
Aussi ces braves gens nous quittèrent-ils heureux 
et satisÊûts : nous avions fixé leur esprit sur une 
idée qui pour eux n'avait pas sa pareille , et ils 
nous avaient presque prouvé que c'était nous qui 
avions tort! — Nous sortîmes le cœur navré; car, 
jeune homme, nous avions rêvé un triomphe. 

Biais on nous avait compris. Plus souple que 
l'esprit, l'intérêt, partout c'est sa nature, sait 
écouter avec soumission et plier au besoin. On fit 
uoe souscription pour nous engager à publier 
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nûs idées (c était seulement dans le but de couyrir 
les frais d'impression qui sont douze fois plus éle- 
vés qu'à Paris). Pour qui connaît la pauvreté de 
Tisthme et la sourde et indomptable antipathie 
de la race espagnole pour tout ce qui est étranger, 
et particulièrement pour ce qui tient à la supré^ 
matie intellectuelle^ c'était une véritaUe et grande 
marque d'intérêt, — que les Grenadins se témoi«- 
gnaient à eux-mêmes. Nous travaillâmes avec 
cette ardeur d'un jeune Français qui aspire à être 
le héros d'une belle et bonne action. Excepté de 
ce côté , nous mettions en cela d'autant plus de 
désintéressement, que « le meilleur écrit qui ait 
été publié siu* l'isthme » devait nous nuire auprès 
de notre gouvernement, que nous entravions dans 
son projet de canalisation et de restauration de 
la compagnie dite Française. Il va juger du ser^ 
vice que nous lui avons rendu. 

Entrons enfin dans le champ de la question. 

Tout ce que Ton sait aujourd'hui d'un canal 
joignant les deux grandes mers se réduit à ceci , 
croyons*nous : « Ce serait une œuvre magnifique, 
incomparable, ses avantages seraient universels; 
dispensé de doubler le cap Horn , le commerce 



maritime de toutes les nations prendrait un 
accroissement prodigieux; quel que fut le coût 
de Tentreprise, celle*ci ne serait jamais chère ; en 
tous cas les recettes ne manqueraient pas de payer 
plus que l'intérêt des sommes dépensées; pourvu 
que ce canal existât^ peu importe où il serait 
placé; cependant l'isthme de Panama étant beau- 
coup plus étranglé que les autres isthmes cana- 
lisables ^ ce serait une raison majeure pour l'éta- 
blir dans ce premier endroit; en résumé ^ si Ton 
pouvait jouir de ce canal dès demain , dût-il en 
coûter une cinquantaine de millions à la France 
en particulier 9 ce serait encore une excellente 
affaire, d Voilà ce qui ressort de tout ce que nous 
avons entendu et lu sur cette grande commu- 
nication inter - océanienne. Eh bien! (si nous 
noua abusons 9 ce sera du moins sans réticence) 
d'après l'étude des faits^ cela nous parait de tout 
point une erreur déplorable^ funeste. Com- 
ment ce canal; qui embrasse, dans ses résultats^ 
Tuniversalité des choses, est-*il, dans l'exécution^ 
une œuvre si abstraite, qu'il ne touche en rien 
à la politique d'Europe et d'Amérique ; au com- 
merce qu'il doit changer, développer au bénéfice 
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de ce pays^ au détriment de tel autre; à la ma* 
fine qui doit transporter ce commerce par ici ou 
par là; à la géographie qui réclame ce point plu- 
tôt que tel autre ; à la science qui n'a pas été con- 
sultée ^ qui ignore, etc., etc.; vous allez saisir la 
portée et Tenchainement de toutes ces difficultés 
qui ne sont que préliminaires, et vous admire- 
rez le sans-souci avec lequel nos habiles menaient 
cette grave affaire. 

Il y a trois isthmes reconnus canalisables , et 
en plusieurs de leurs points : \ ^ Panama , 2** Ni- 
caragua , 3° Téhuantépec ; ils appartiennent 
tous les trois à des États différents; le premier 
et le dernier sont à trois cent cinquante lieues de 
distance. — Et on commencerait les travaux dans 
Tun de ces isthmes sans savoir si les deux autres 
ne seraient pas plus avantageux sous les divers 
rapports que nous avons tout à l'heure indiqués ! 
mais prenez la carte et examinez-les donc ! L'isth- 
me de Panama, par exemple, est à trois cent cin- 
quante lieues de l'isthme de Téhuantépec, comme 
nous venons de le dire : pour qui se doute un peu 
de ce que c'est qu'une pareille distance, de ce 
que c'est que la navigation, ces mille milles ma* 
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rins doWent changer totalement la nature des 
choses. Du Havre à Lisbonne , Tun dans une n^er 
azurée et dans les vents alises , l'antre dans la 
Manche, avec des vents irréguliers et le golfe 
de Gascogne, il n'y a non plus que trois cents 
et quelques lieues ^ et cependant l'un a dix ou 
quinze jours d'avance sur l'autre dans un voyage 
de quinze cents lieues aux Antilles; l'un est 
français, l'autre est portugais ; pour le commerce, 
pour les relations, il y a donc quelque différence 
à aborder dans ce port ou dans cet autre. Eh ! 
bien aussi, Téhuantépec est mexicain ^ Panama 
est grenadin. Mais encore, à part ce change«^ 
ment de nationalité, de climat, d'attérissage ^ par 
rapport à la navigation proprement dite, à la- 
quelle ce canal est sans doute réservé, sachez-^ 
le, dix lieues, une lieue, au vent ou sous le 
vent^ en deçà ou au delà de ce cap, font beau- 
coup à l'affaire; ce n'est pas autre chose iqui 
a fait la fortune de ce port-ci et la ruine de 
eelui-là. La navigation à la vapeur, et on com- 
prendra plus tard pourquoi nous la mettons en 
cause, doit, à cet égard, opérer les plus grands 

changements» La question ainsi posée, examine^ 

4 
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mfintwMl la orographie des deux poiats qui 
oows p^upent. 

li'iathme de Paiuma dans le golfe du Darien^ 
C^est-à^dire du coté de l'Atlantique, se trouTe 
leommandé par Garthagéne et le reste de la côte 
givenadine, et par la Jamaïque. Ce sont des pays 
perdus, et qui ne peuvent en rien, du reste, pro*- 
filer d'uii canal; dans le Pacifique, il ii'y a 
a^icune place immédiate qui soit importante. 
Quanta la navigation : celle du golfe du Darien 
est iasses difficile par ses courants et ses bou* 
raaques , celle dai golfe de Panama est difficile par 
ses oafanes et.pi)r se3 vents réguliers. 

JL'isUime de Téhuantépec est situé dans le golfe 
du Mexique, iil touche à la Y^a-^Cruz, la eapi^ 
taie «oommerdaie du Mexique , à Tampico, Cam-- 
pécha, Marida, Galveston, c'est-à-dire au Yuca- 
Un et au Te^s; U touche encore à Pensacola, 
à h Mobile, ;à la SlouTelIe-Orléans, qui repré- 
sentent tout le royaume des États-Unis ; dans le 
m4m^ f^ç\e, ii est parfaitement à portée de Tiie 
de Cuhft, la ool^nie par excellence, la $eule qui 
exporle d^ns le Pacifique. Ikns cette mer, en 
débPHqu^nt par le .Tihuantépec^ du ooté d'Aca- 
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pulco, m est d^Pi^bs vents Tmis, variables; p^ar 
iq, om domine |e$ wiw Qçpîdentales (}u Mexique, 
les 4wx GaUforpi^9 tout Tocéau Boréal; lap dix 
j«iirs on atteint aux ^mir^bLes iles Sandwich» 
en dix autres jours on est aux iles iV^éoutes, au 
Japon, à la Coriée, à la Chine , etc. 

Vpilà Tiodication d'une partie des diQicultés 
préUminairep ; ^'^str^à^djir^ c^ue, consid^AQ^ le 
c^nal des ^ux vàf^m 90|is Iç point de fu^ pratiqua, 
4)t par raj^rt aui^ fins auxquelles il doit servjf*, 
os qui se prt^sente «a prismiar, avapt 4§ rien çp- 
(reprendra, o'e^t la néces9Î|;é de réso^^i'e pa^ voie 
d^ comparaison les questions multiples qui se 
rattachent aux irm isthmes de l'Amérique cen- 
trale ( tcar, éf^idemmenC, une résolution quelcop* 
que, prise à l'égard d'ua de ces i^tthmeç^ ne ^era 
honnfS qu'autant que de l'étude comparée dej» trpîs 
il Apparaîtra quelle <est la meilleure.Quidoncs^^jlait 
préoccupé , douté même de ceci ? Mos diplomates 
et ipos industriels, avec un peu plus 4'intrigue et 
d'bahilietéy étaient cependant sur le point de poussier 
dains cette atfairc gouvernants et gouvernés I << Il 
£sut pratiquer ce canal à Panama, » s'étaient dit 
en euxHDnémes les entrepreneurs ^ parce que Tan- 
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cienne prospérité de ce pays flattait leur cupidité; 
parce que Vinspection irréfléchie d'une carte qui 
leur était comme un jeu de patience à des enfants, 
conseillait à leur petite bourse de s'attaquer à la 
plus petite surface; parce qu'enfin le hasard avait 
poussé 'par là un baron Thierry et son héritier 
INI . Joly de Sabla, lesquels avaient obtenu des privi- 
lèges moyennant. • . promesses. Il y a bien dans quel- 
que recoin de Paris une compagnie qui réclame 
pour le Téhuantépec^ mais elle n'a pas le senti- 
ment, la conscience de l'importance supérieure de 
son projet, qui est un projet en l'air et non pas une 
étude : c'est une rivalité de boutique. Leur canal 
ne doit coûter que 200 millions : c'est absurde et 
impossible; ils ne comprennent pas qu'à 400 mil- 
lions, un canal dans le Téhuantépec vaut 
mieux qu'un canal de 100 millions à Panama. 
Mais cependant est-ce bien l'intérêt des habitants 
du pays, Tinspection des lieux n'est-elle pas de 
nature à faire changer d'avis ? L'isthme de Nica- 
ragua, qui est le plus négligé, par cette seule rai- 
son qu'il est le moins relationné de tous, le moins 
à la portée des industriels, ne serait-il pas le 
meilleur emplacement d'un canal ? Tout cela est à 
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▼oîr^ à étudier. ••• Il faut donc, avant de mettre la 
luain à l'œuvre^ comme chaque jour s'apprêtait 
a le faire M. Salomon, depuis dix ans, il faut des 
études sérieuses 9 des discussions approfondies; 
c'est-à-dire, du temps^ de Targent et peut-être, 
pour activer et féconder tout cela, faut-il aussi 
un homme habile, énergique et tout dévoué. 

Et pour dire encore deux mots sur ce sujet, qu'on 
n*aillepas croire que les explorations scientifiques, 
qui sont la base de ces nouvelles études, soient une 
petite affaire; ainsi ne croyez pas que, parce que 
notre gouvernement a envoyé deux ingénieurs dans 
l'isthme de Panama, ce point soit suffisamment 
connu. Cette mission pouvait êlre moins stérile, 
mais elle ne pouvait pas être complète, de la ma- 
nière dont elle était organisée. Elle se composait 
de deux membres : l'un, M. Garella, ingénieur 
des mines ; Tautre, M. Courtines, conducteur des 
ponts et-chaussées. M. Garella, dont le choix était 
sans doute motivé par sa spécialité, devait recher- 
cher les mines de houille du pays ; le ministère y 
attachait, avec raison, la plus grande importance. 
M. l'ingénieur, pour une raison ou pour l'autre, 
n*a pas pu s'en occuper, c'est déjà un très-grand 
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malheur auquel il Faudra remédier. M. Courtines 
est donc resté seul chargé de l'exploration du ter- 
rain •' il s'en est admirablcfment acquitté ; il a passé 
quatre mois entiers dads des bois marécageux, où 
Talr est infect, où la température est soffoquante, 
ayant pour toute société Ses nègres de tratail, 
dont plusieurs furent mortellement atteints pâtr 
des reptiles. Le dévouement infatigable et intelli- 
gent de ce père de famille méritait bien cette croix 
d'hoiineur que le ministre clairvoyant lui a pro- 
mise depuis trois mois. Mais encore^ M. Courtines 
n'a pu explorer qu'une seule ligne : laquelle? il 
vous le dira lui-même, h\ première venue, néces- 
sairement. Il y en a vingts trente autres encore 
qu'il faudrait suivre. Or, les pluies torrentielles de 
Thivernage ne rendent ce travail possible que du- 
irànt six mois de l'année : il faut* donc toute une 
campagne et des hommes dévoués et actifs comme 
M. Courtines, pour explorer ces différentes lignes 
qui sont plus ou moins canalisables ; puis la ligne 
la meilleure reconnue, il faudra une étude savante 
pour faire un avant-projet. M. Garellase dou!e-t- 
il de tout cela ? ne compte-t-il pas sur TiguoranGe 
de radtninistration des aflbii'és étrangères, eu 
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maiière de pont^-et-chaussiies? Pour préciser le» 
faite, son travaii, établi ^r le^ retiseignefUetit» 
personnels^ non vérifiés, pris au hasard, de son sih 
bordonné, est-il un avant-projet? Ce tratail, snp* 
posé bon^ n'est-il pas simplemefit une iïidication, 
un pis*aller, et un maximum quant aux chififres? 

Ainsi 9 voilà une missiofr qui a coûté 60,000 
francs ; elle avait à reconnaître l'isthme qui offre 
le moins d'obstacles : néanmoins, on ne sait rien 
de positif^ de déterminant. Il y aurait donc en« 
core à envoyer là une deuiiéme^ peut-être une 
troisième mission. Vous pouvez doubler et tri-« 
pkr le temps, l'argent et les missions pour les ^ 
études, bien plus difficultueuses à faire dans le Té- 
huantépec et le Nicaragua. On le voit, le consul de 
France à Panama , qui prétendait, le sachant de 
haut lieu, que le canal se commencerait Tan passé, 
se trompait fort ou était fort trompé. 

Si l'on surmontait^ ou si Ton négligeait ces diffi* 
cultes premières, ce qui n'est guère possible, car 
elles sont excessivement sérieuses, voici les diffi- 
cultés d'exécution qu'on rencontrerait, et qui sont 
le fond de la question. Nous nous baserons na- 
turellement et sur l'isthme de Panama , qui est 
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le plus cfODDU et le plus en jeu en ce moment^ et 
sur les travaux récents des ingénieurs qui vien- 
nent d'explorer cet isthme. Voyons d'abord le 
côté financier, industriel* 

M. Courtines^ qu*il faut seul citer, établit que le 
canal doit coûter environ 70 millions de francs et 
six à sept années de travail, un bon projet défi- 
nitif étant préalablement fait. La nature du sol, 
du climat, des travailleurs indigènes; la néces- 
sité de tirer d'Europe des hommes capables et 
d'immenses matériaux; la mortalité de ceux-là, le 
dépérissement de ceux-ci, nous font croire que 
les frais extraordinaires, imprévus, augmente- 
raient indubitablement, et dans une proportion 
considérable, ces premiers chiffres. Néanmoins il 
faut admettre qu'on peut trouver une ligne plus 
avantageuse que celle qui doit coûter 70 millions* 
Ainsi, par une bonne fortune inattendue, et ceci 
corrobore parfaitement ce que nous avons dit de 
l'insuffisance des études déjà faites, M. Courtines, 
toujours à la recherche, a trouvé, dans le Pacifi- 
que, une belle entrée qui à elle seule a réduit 
de 25 à 30 millions la dépense antérieurement 
présumée. Cette entrée a malheureusement un 
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trés-grand défaut , c'est d'être à trois lieues de 
la ville de Panama. Mais peut-être , en cher- 
chant bien et longtemps, pourrait-on rencontrer 
une position plus favorable au sud ou au nord ; 
de même qu'on pourrait rencontrer aussi dans 
l'Atlantique Tentrée qui y manque et qu'on ne 
pourrait créer qu'à grands frais. Celle du Paci- 
fique, nous le répétons, a été trouvée par hasard 
quelques jours avant de quitter le pays^ si bien 
que M. Garella ne Ta jamais vue, non plus que 
le tracé. 

Mais admettons , en compte rond , qu'avec la 
déperdition des intérêts du capital progressive- 
ment dépensé 9 celui-ci se monterait, y compris 
les frais et les délais extraordinaires et imprévus, 
à 100 millions de francs. Quelle en sera la rente? 
Telle est, abstractiveroent, toute la question. 

L'entrepreneur Salomon^ dans le but trés*natu- 
rel d'amorcer quelques chalands, s'est mis fort 
activement^ comme vous pouvez le croire^ à la pour- 
suite de cette rente. Dans une brochure soigneu- 
sement tenue secrète, destinée qu'elle était sans 
doute à agir avec plus d'efficacité, par la force de 
concentration^ sur le petit nombre des élus, idest 
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des actTonnfltres, il établit , preuves et plans en 
main^ qu'un canal ne coûtera que 25 million^ de 
francs et qu'il rapportera 23 p. 0/0. Ces 25 mil- 
lions ne représentent même pas la dépense de cette 
entrée du Pacifique dont la découverte est posté- 
rieure au petit livre, et n'appartient pas à la com- 
pagnie. Au lieu de 25 millions, c'est donc 1 00 mil- 
lions, au plus bas, par conséquent les trots quarts 
en suà; au lieu de 23 p. O7O d'intérêts, c'e$t 
6 p. 0/0, les trois quarts en moins. Mais il est, par 
Mercure, bien facile de reconnaître, cette fois ou 
jamais, le canard d'Amérique aux ailes dont il s'es- 
saie à voler. Ne croyez-vou» pas^ même sans con- 
naître M. Salomon et compagnie, qu'en diminuant 
des trois quarts les dépenses certaines de la cana- 
lisation, on n'a pu, par une erreur analogue et 
proportionnelle, augmenter des trois quarts les re- 
venus probables ? resterait alors 1 à 2 p. 0/0 tout 
au plus; c'est justement ce que nous indiqueraient 
nos propres calculs, non corrigés. Ainsi donc, sans 
aller plus loin et en admettant sans discussion 
lès chiffres vérifiés de M. Salomon, est«^il à croire 
qfu'avec un capital net à chercher de 75 millions, 
et iiii revenu de 6 p. 0/0 plus qu'aventuré, on 
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trouve des actionnaires, quand on n'en a jamais 
pu trouver avec promesse et garantie de 23 
p. 0/0 et tlne isimple mise de fonds de 25 mil- 
lions ? 

Mais nous n'admettons pas les 6 p. 0/0 de 
M. Salomon^ nous n'admettons môme pas la ré- 
duction de 2 p. 0/0 proportionnelle à sa première 
erreut* si incroyable et si manifeste. 

En effet , le canal de Tisthme de Panama est 
loin de présenter les conditions et les avantages 
qu'on lui prête sans mesure ; nous dirons même 
qu*il est parfaitement inutile aujourd'hui. Il favo- 
fiseraît si peu le commerce maritime, que celui-ci 
lui rembourserait une indemnité à peine sensible. 
Or, de nos jours, où réconomie politique tend à 
faire prévaloir Tintérêt et la volonté des masses 
dans le présent, — une volonté supérieure, absolue, 
pouvait seule préparer l'avenir par des sacrifices 
préparatoires, — de nos jours ceci est devenu un 
axiome en fait de travaux et de dépenses : « Là 
où il n'y a pas d'intérêts, il n'y a pas de néces- 
sité. » On va juger. 

Le Moniteur de 1 842 établit qu'il y a 300 bâ- 
timents de toutes nations qui doublent annuelle- 
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ment le cap Horn ^. Gomme dans ce nombre il y 
a beaucoup de bâtiments ^ des baleiniers surtout, 
qui ne changeraient pas leur route ; mais comme 
aussi, d'après ce que Ton croit ^ Touverture de 
l'isthme augmenterait considérablement le com- 
merce, laissons subsister ce chiffre de 300 bâti- 
ments d'un tonnage^ supposons, de 300 ton- 
neaux, en moyenne. Si tous passaient et repas- 
saient par le canal ^ à 10 francs le tonneau, on 
aurait un revenu brut^de près de deux millions^ 
soit 2 p. 0/0. C'est à peu près, on le voit, le chiffre 
réduit du petit livre hébraïque que la Revue 
d'Edimbourg a traîtreusement dévoilé, dans son 
numéro de janvier de Tannée dernière. 

Mais un bâtiment du commerce peut-il^ avec 
son immense faux fret, le bas prix de son fret 



*I1 passe annuelleinent par le cap Horn, en destination de 
la côte occidentale de rAmérique, 131 bâtiments, jaugeant 
environ 34,068 tonneaux^ soit 260 en moyenne. 

lis sont répartis ainsi quHl suit : 

navires. tonoeaux. 

Angleterre. . . 84 21,166 

États-Unis. . . 26 7,888 

France. . * .21 6,014 

Totaux . . .131 34,068 
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réel^ et la perle ordinaire d'un de ses voyages, 
Palier ou lé retour, peut-il s'imposer uue taxe de 
6000 francs? Gela dépend sans doute de l'avantage 
qu'il en retirerait, — on l'appréciera tout à l'heu- 
re; — cependant, pour qui connaît un peu le com- 
merce, il est évident déjà que cette surtaxe est infi- 
niment trop forte pour ses bénéfices supposables. 

Les baleiniers , qui forment les deux tiers des 
bâtiments qui doublent le cap Horn , passeraient- 
ils par le canal? Les baleiniers américains, oui, 
et ce sont, il est vrai, les plus nombreux; mais 
les baleiniers anglais et français n'y passeraient 
pas. Chez nous, on le sait, ce sont de vieux 
marins, naviguant à la part, qui font la grande 
pêche; eh bien! -ils ne voudront certainement 
pas prélever 6,000 francs, ni une somme beau- 
coup moindre, sur leur masse; pourquoi d^ail- 
leurs ? pour abréger 20, 30 jours de traversée? et 
que leur importe? ce ne sont pas des passagers. 

Mous parlera-t-on des frais prétendus énormes 
delà navigation du cap Horn, par suite des périls 
et de la perte de temps? On ne perd pas sensible- 
ment plus de bâtiments au cap des Tempêtes ou au 
cap Horn, que dans les parages moins redoutés du 
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vulgaire* Le temps est mauvais , « on ouvre l'œil 
au bossoir^ » c'est là tout; pour des marina la 
peine et le danger ne sont rien. On fait peut-être 
même moins d'avaries dans une mer difficile^ tem* 
pêtueuse, où Ton est sur ses gardes, que dans ces 
mers placides y où une saute de vents et des grains 
blancs vous assaillent inopinément. On gagnerait 
1 p. 0/0 sur les assurances^ 

Si Ton se rejette syr la plus grande durée de 
la navigation, on qie sera pas plus heureux; liss 
choses les plus simples , les plus évidente3^ étaient 
méconnues, incomprises dans cette question ; elles 
disparaissaient sous Téclat de ce merveilleux dont 
op aimait à reovirowjier. Combien croyez -vous 
donc gagner dans un voyage d'ji^urope au Chili ? 
Supposant que Tisthme de Papama ^oit percé, pour 
aller d(s Jjoodres bu du Havre à Chàgres, vous met- 
trez en moyenne de 45 à 50 jours ; il faut 5 jours 
au moins pour traverser un canal qui n'aurait ps^ 
moins de 60 à 65 écluses^ non compris les pertes 
de temps pour uiouiller, déri^per, et les attentes 
de la marée : de Panama à Yalparaiso il y a 50 
degrés, la trav^rrsée moyenne est de 50 à 5^ jours; 
total d'Eurppe à Valparaiso, le port Le plus im- 
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pC^rUnt ei qui le sera toujours à cause de son 
climat salubre et d^ l'organisation du travail à 
Teuropéenne: 100 à 110 jours ^ nous sommes 
exact : nous avons toujours vu les bâtiments mettre 
dç30à 35 jours de Panama au Gallao (Péro^), c'est 
moitié route. — Par le cap Horn, l'amiral Dupeti(- 
Thouars a mis dernièrement , de Brest à Yalpa-» 
raiao, av^ ia Reine^Blanche , 63 jours de tra- 
versée! C'est une des plus belles qu'on connaisse; 
néanmoins il y a d'autres exemples de cette grande 
célérité : ce n'est pas la moyenne^ d'accord, mais 
les marins, comme le^ joueurs, sont présomp- 
tueux; ils espèrent toujours que la fortune lefs» 
favorisera, et tous sont persuadés ^ eu partant, 
dç ois mettre tout au plus que 70 à 75 jours ; la 
mpy^n««e fist de 85 à 90. Ceci est donc positif, 
QMIt^Wtatique , quoique fort étonnant p<Hir bien 
d^^nSri^r le canal tant rêvé ou perd 20 jours 
etMOOfraqes. 

Quant, «ux baleiniers^ dont nous parlions tout à 
Tb^Uf e , ne sait-on pas qu'ils pèchent ajternati- 
veonent aix mois dans le^ deux hémisphères? Us 
fcHrai^ot donc u>ujour$, pomme aujourd'hui, leur 
prismiàre ei leur deruièr^ pêche dans rhémisphère 
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sud. Dans tous les cas, s'ils devaient profiter du 
^ canal, ils n'y passeraient qu'au retour. 

Voici en effet la véritable et seule manière dont 
on userait du canal de Panama, en général; car 
vous verrez plus loin que le système que nous lui 
voulons substituer, Tannihilerait presque com- 
plètement. 

Les bâtiments européens qui se rendraient dans 
la mer du Sud, chargeraient pour plusieurs ports 
à la fois; doublant le cap Horn, ils se répan- 
draient de là dans les iles océaniennes, ou re- 
monteraient la côte, aidés des ventset des courants 
qui leur feraient véritablement office de vapeur. 
Il est à savoir, en effet , que les vents et Jes cou- 
rants réunis qui viennent du sud, rendent excès* 
sivement longs et pénibles, et plus encore dans 
le Pacifique que dans l'Atlantique, les voyages du 
nord au rumb opposé. Aussi, [remarquant à Pa- 
nama ce que nous avions déjà remarqué dans dif- 
férents autres points de rAmérique-*Méridionale, 
que c'était là surtout le grand obstacle au cabo-<- 
tage local, dont manquent ces pays, et qui leur 
serait d'autant plus nécessaire qu'ils n'ont pas de 
moyens de transports terrestres, et remarquant. 
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de plus y la placidité de cet océan , si naïvement 
appelé le Pacifique par les premiers navigateurs 
qui tentèrent sa fortune , nous avons été natu- 
rellement induit à penser que l'avenir des im- 
menses contrées qu'il baigne résidait exclusive^ 
ment dans la navigation à vapeur. Mais il est 
impossible à un bâtiment à voile de faire cette 
navigation : les calmes et les vents éternels du 
Sud, quand il voudrait atteindre la cote occi-^ 
dentale après sa sortie de Tisthme, lui seraient , 
à coup sur, mille fois plus préjudiciables que 
les hasards du cap Hom. Forcément, sa route 
serait donc celle que nous venons d'indiquer. Ou- 
tre le meilleur marché de la navigation, il aurait 
ainsi l'avantage de ne payer qu'un seul droit de 
passage au canal, celui de retour; mais ce que 
gagnerait le bâtiment, le canal le perdrait : -^ s'il 
n'y avait plus qu'un droit à payer il n'y aurait 
plus qu'un droit à recevoir. Cela est clair, les 
2 p. 0/0 de M. Salomon sont impossibles. 

Ce côté de la question n'est pas engageant, 
comme on voit, pour les industriels; l'est-il da^ 
vantage pour des gouvernements? Nous ne pen* 
sons pas qu'aucune chambre des députés oon-^ 
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^entc, en aucun pays^ à des sacrifices onéreux et 
sans limites» dont la garantie et l'emploi seraient 
hors du territoire. En toiit cas, cela rentrerait 
beaucoup dans le domaine de la politique : nous 
allons donc considérer le canal sous ce point 
de vue. 

Pourquoi d'abord a-t-on songé à associer dans 
Texécution de cette œuvre la France, l'Angle- 
terre et les États-Unis? — Pour cette seule raison 
que l'industrie particulière n'y pouvait suffire. 
Mais c'est là une raison mauvaise ou plutôt ce 
n'en est pas une, c'est une nécessité : rien de 
logique, rien de sérieux. Et vraiment, cette as- 
sociation singulière de trois races, toujours et 
partout jalouses et antipathiques, ne rappelle- 
t-elle pas quelque peu ces charmants tripotages 
où le bon LaFontaine faisait ergoter rat, chat et 
belette? ou bien, si vous voulez, ce sera la re- 
présentation des scènes de confusion de cette an- 
tique et interminable tour de Babel. Songez donc, 
en effet, qu'il faut stipuler ici une association 
quasi séculaire : le temps de l'exécution d'abord, 
puis le temps de jouissance concurrente corres- 
pondant à l'importance des sacrifices faits; oui. 
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ce serait, et séculairement, de rentente cordiale 
à Irois. Cette fois^ vraiment^ son apologiste lui- 
même risquerait fort de s'apercevoir que i< le 
mieux est rennemi du bien. » 

Le premier principe de toute association rai- 
sonnée est celui-ci : qu'il y ait répartition égale 
ou proportionnelle des charges et des bénéfi- 
ces; (et cette entreprise est trop considérable 
pour qu'aucune partie, pas même la France^ 
s'avise d'être follement généreuse ou sottement 
imprévoyante.) Eh bien! déjà considérée sous ce 
point de vue banal et vulgaire , vous allez voir 
surgir une à une les plus grandes difficultés. Exa- 
minons seulement ce qu'il y a de plus frappant 
à l'endroit de chaque nation contractante. 

La France, et il ne faut pas partout et toujours 
l'oublier, soyez sûr qu'elle serait la première en 
ligne du côté des frais, la France aurait-elle quel- 
qu'avantage spécial, quelques facilités particu- 
lières (et il ne lui faut pas moins que cela) pour 
retirer des bénéfices proportionnés à ses sacri- 
fices et égaux à ceux de ses co-associées? Une 
nouvelle voie serait ouverte à travers la rotondité 
du monde, selon nos utopistes; dés lors, on se 



trouverait assez facilement en contact avec la 
Nouvelle-Zélande ^ la Nouvelle-Hollande, la terre 
des Papous et tous les archipels environnants. 
C'est vrai; mais ceci est un fait qui n*est pas 
moins vrai : plus les navigations deviendront 
lointaines et nouvelles, à chances supposées éga- 
les, eu égard à notre position maritime et com- 
merciale vis-à-vis de l'Angleterre et de^ États- 
Unis d'Amérique, plus le commerce maritime 
français se verra prévenu et distancé par ses deux 
rivaux» En effet , il nous faudrait dans cette af- 
faire quelqu'avantage spécial, particulier, natu- 
rel, car on ne le créera pas pour nous, afin de 
maintenir au moins le triste équilibre d^aujour- 
d'hui. On nous comprendra mieux tout à l'heure. 
Mais notre pays aurait encore d'autant plus tort 
de s'embarquer dans cette entreprise , périlleuse 
par d'autres raisons que ses inégalités commer- 
ciales^ qu'évidemment il n'a pas le même be- 
soin que ses co-associés de cette nouvelle voie; 
par cela seul qu'il n'en a pas le même besoin , il 
ne pourrait y trouver le même intérêt. Nos fa- 
briques ne sont pas engorgées, nos ouvriers ne 
meurent pas de faim pour recourir, à Timitation 
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des Anglais, aux moyens violents et extrêmes. 
Ce ne sont pas le but et l'espace qui manquent à 
l'heure qu'il est à notre marine marchande; que, 
si eelle«*ci voulait s'émanciper un peu et sortir 
enfin de ces trois ou quatre marchés, grands 
comme la main, qu'elle trouve dans nos colonies, 
et où elle se met piteusement à l'abri de la con- 
currence ëtrangéi^ , elle a pour elle toute la Mé- 
diterranée, l'Afrique et les cotes orientales de 
TAmérique méridionale. Tous ces pays nous sont 
ouverts et particulièrement avantageux. A quoi 
bon alors mesurer un but si éloigné que nos jam- 
bes débiles ne sauraient atteindre et dont encore, 
arrivés, nous n'aurions que faire! 

L'Angleterre brille justement par là où éclate 
notre faiblesse. Ses fabriques, outillées à fournir 
le monde entier, demandent des débouchés : sa 
marine hardie s'apprête à les convoyer partout. En 
outre des ressources qu'elle a chez elle, au dehors 
elle possède mille fois plus d'avantage que nous; 
car partout ses nationaux trouvent des compa- 
triotes, c'est-à-dire : If^ur langue, leurs mœurs et 
des peuples soumis. Tandis que nous ne possé* 
dons, nous, dans l'Atlantique, que deux petites iles 
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que nous aurons bientôl perdues, et quelques au- 
tres dans le Pacifique, que nous aimerious mieux 
n'avoir jamais trouvées , l'Angleterre domine 
dans toutes les parties du globe , et notamment 
dans la partie a voisinant le canal, où elle a des 
possessions pourvues d'entrepôts, de bons ports et 
de citadelles altières qui prêtent abri et protection 
envers et contre tous. C'est son éloge et ce n'est 
pas le nôtre. Ainsi, dans TAtlantique, ses nombreu- 
ses Antilles sont disposées en demi-cercle, devant 
le golfe du Darien; la Jamaïque^ avec une rade 
magnifique et une forte place, le commande prin- 
cipalement; sur la côte même de Tistbme^ l'An-^ 
gleterre, recueillant pieusement à la face des na- 
tions le legs du roi de Mosquitos^est riveraine 
du canal. Elle réclame en ce moment Boca ciel 
TorOy du gouvernement grenadin. Dans le Paci- 
fique, elle possède de nombreux établissements à 
la Nouvelle-Zélande et à la Nouvelle-Hollande, 
et elle n'y souffre pas de compétiteurs, non plus 
que dans les archipels environnants, dont elle fait 

seule le commerce. Comptez comme à elle les ad- 
mirables iles Sandwich, qui sont uniques au 
monde par leur salubrité, leur fertilité, leur |)osi- 
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tioQ et le caractère facile de ses habitants. EUes^ 
n'appartiennent pas à l'Angleterre de jure ^ mais 
elles lui appartiennent de facto. Elle y est incon-* 
testablement plus maîtresse que nous ne sommes 
maîtres chez nous. Ce n'est pas à coup sûr de la 
gloriole nationale : nous n'avons pas de Pritchards. 
Enfin elle fait exclusivement le commerce des 
Galifornies^ et s'apprête à consolider sa domina- 
tion dans ces'parages. Âh! sans doute, l'Angleterre 
accepterait volontiers et môme loyalement la lutte 
avec la France, dans cette grande entreprise du 
canal, avec une parfaite égalité dans les charges. 
Ainsi, par exemple, si le détroit du Sund n'était 
pas ouvert, elle pourrait, sans danger, nous con- 
vier à tenter l'entreprise avec elle : elle y fait 
passer en six mois 888 bâtiments, contre nous 73! 
Et il n'est pas dit que, pour un pareil marché, 
nous ne missions notre main dans la sienne!.. 
Mais, fort heureusement, toute la question n'est 
pas là , tant s'en faut. Duxôté de l'Amérique du- 
Nord^ elle prend un tout autre aspect; et, à notre 
avis, la Souveraine, on sait comment, d'Aden^ 
et de Gibraltar doit, ou bien s'opposer à l'exécu- 
tion de ce canal, ou bien, malgré toutes les stipu-- 
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lations honnêtes, il lui faul s'apprêter à saisir 
encore cette troisième et dernière clef du monde. 

Ceci est une question bien sérieuse et fort à 
méditer. Nous nous étonnons vraiment qu'il nous 
ait été donné de la soulever. Ce devrait être un 
fait accompli depuis vingt^^cinq ans, et les Etats- 
Unis d'Amérique seraient, sans rivalité possible, 
la première nation commerçante entre toutes les 
nations. 

On a déjà reconnu qu'en ouvrant une commu- 
nication maritime entre les deux grandes mers, il 
y avait possibilité d'une ruptui^ de Téquilibre eu- 
ropéen par une occupation anglaise. L'entreprise 
avait même comiquement stipulé à cet égard, 
qu'elle construirait, à chaque entrée, des forts et 
des citadelles défendues par des soldats grenadins, 
de telle sorte, sans aucun doute, que ceux-ci ex- 
pulsés, les usurpateurs eussent gardé plus com- 
modément le pays. La neutralité de l'isthme dont 
on a parlé, est un moyen de défense plus difficile 
à définir et à concevoir. Mais en quoi qu'il con- 
siste, les circonstances seraient plus fortes assuré- 
ment.^ Aussi, poui* faire si bon marché de cette 
épineuse éventualité, il faut qu'on se soit mépris 
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sur le sens et la nature des appréhensions. Cette 
possibilité d'une rupture de l'équilibre européen 
par une usurpation armée, violente, simplement 
éventuelle, odieuse, pénible à prévoir même à 
l'endroit de l'Angleterre, et à laquelle encore il 
serait plus ou moins facile d'aviser; cette usurpa- 
tion n'est pas le fait dominant, le fait primitif, 
c'est une conséquence, mais formidable! C'est 
qu*il y a rupture évidente de cet équilibre euro- 
péen par une cause naturelle, forcée, inévitable, 
puisqu'elle est dans le sens direct dubutcherché, — 
par l'usurpation commerciale; le nom n'y fait rien. 
Ce canal n'est-il donc pas pour tous les esprits le 
Novus ordo promis au commerce maritime? Au 
pft)fit de qui? La France n'y est pour rien assu- 
rément. C'est au profit de l'Amérique, en raison 
de cette loi, que le commerce maritime, comme la 
lumière, s'étend en raison inverse du carré des 
distances; en raison de ce fait, que le peuple 
américain est le premier peuple commerçant du 
monde ; oui , à moins que l'Angleterre n'oppose 
son veto, ne fasse de nécessité vertu, car ici ce 
ne serait plus une action purement déloyale, ce 
serait une question de vie ou de mort pour la 
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suprématie anglaise : « Honoi soit qui mal y 
pense 9 » répondrait -on aux clameurs impuis- 
santés des peuples !!! 

Ceci est un lieu commun : jamais l'Europe n'a 
été si industrielle et si commerçante qu'elle l'est 
aujourd'hui. Les inquiétudes sont déjà vives, car 
déjà les débouchés manquent ou se ferment. Ce- 
pendant la production s'accroît dans tous les pays ; 
d'une part, la France et les États-Unis vont arriver 
à celte exubérance prodigieuse qui a forcé l'An- 
gleterre à s'ouvrir violemment les portes de la 
Chine; d'autre part, tous les États secondaires, la 
seule Espagne exceptée, et c'est une des principales 
causes de sa décadence^ aspirent à se suffire à eux- 
mêmes. — Qu'adviendra-t-il de tout ceci? ne faut- 
il pas, à toute force, nous préoccuper sans retard, 
sans relâche, d'un état de choses qui déjà nous 
presse et nous sera colosse formidable avant quel- 
que vingt ans d'ici? Cependant notre politique 
moderne n'a aucun but persistant; elle vit au 
jour le jour; elle marche au hasard, et marche en 
aveugle! L'avenir prochain du monde en progrés 
est évidemment attaché à deux points opposés du 
globe, et nous allons justement bu ter contre celui 
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qui est contraire à nos destinées ! Et vous allez 
voir pour qui nous travaillons. .. 

Non sans doute le résultat produit par une corn» 
munication inter-océanienne n'est pas si soudain, 
n'est ni de telle nature qu'il puisse rembourser à 
ses entrepreneurs, peuples ou industriels ^ l'équi- 
valent monnayé de leurs déboursés; parce qu'il 
n'est pas général, ni prompt, ni bien approprié 
comme il l'était il y a cinquante ans, ou comme 
il peut l'être dans cinquante ans d'ici ; nous nous 
expliquerons plus loin. Mais tôt ou tard, ne le 
voyez-vous pas, et les entrepreneurs absents^ une 
politique exclusive, insolvable, qui doit se partager 
la partie encore neuve du monde , y passera tout 
entière et rompra, avec voire aide et à votre détri- 
ment, cet équilibre si mal établi et déjà si menacé. 

C'est au point de vue, en effet, des États-Unis 
du Nord qu'apparaît le côté politique d'un canal 
in ter-océanien ; nous copierons textuellement ce 
que nous écrivions à ce sujet dans notre brochure 
espagnole. « Ouvrez donc, disions-nous aux Gre- 
nadins , ouvrez votre canal avec cette assistance 
imaginaire de la France, de l'Angleterre et des 
États Unis. Vous avez déjà vu que pour une grande 
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partie de TAmérique du Sud, par raison d'ëcono- 
mie et des vents et des courants contraires , le 
commerce européen n'en faisait qu'un médiocre 
usage. Il n'en est pas ainsi pour les Américains du 
Nord. Ceux-ci, qui par le cap Horn se trouvaient 
être d'un cinquième plus éloignés que les Euro- 
péens du Chili, du Pérou, de l'Equateur, du 
Guatemala, leur faisant néanmoins une redouta- 
ble concurrence malgré cet énorme désavantage , 
sont aujourd'hui beaucoup plus rapprochés rela- 
tivement qu'ils n'étaient distancés naguère. La 
Nouvelle-Orléans vient à être, pour ce nouveau 
commerce, ce qu'est New- York pour le commerce 
du Nord : de la Nouvelle Orléans, qui a des commu- 
nications admirables de rapidité et de bon mar- 
ché, par lesquelles remontent dans tout Tempire 
ou en descendent ses alimentations maritimes, les 
Américains sont à six jours de Tisthme de Pana- 
ma. Ils dominent naturellement ce passage ; puis, 
par cette proximité, leur dextérité supérieure, la 
nature de leur trafic, la multiplicité des bâtiments, 
le bon marché du fret, leur usage presqu'immo- 
déré de la vapeur, qui leur permet d'établir des 
remorqueurs pour remonter la côte, ils déirônent 



77 
le commerce européen pour implanter le leur à 
sa place. L'Amérique du Sud est vassale de TAmé- 
rique du Nord. Les 1 500 lieues des riches côtes 
du Pacifique^ dans tous leurs ports ^ dans toutes 
leurs criques^ sont envahis par le cabotage améri- 
cain ; leurs baleiniers n'ont plus à craindre ou à 
supporter de lointaines et périlleuses navigations; 
la pèche se fait à quinze jours du port d'armement 
Des steamboats journaliers courent de la Loui- 
siane à Guyaquil en dix jours ! en vingt jours ils 
sont au Gallao, en vingt-cinq au Chili : aujour- 
d'huiy par la navigation forcément à la voile du 
cap Horn^ leurs voyages sont de cent dix, cent 
vingt et cent trente jours I Bientôt les héros indus- 
triels de l'Amérique du Nord se retournent sur la 
côte sud-ouest; ils se rendent maîtres du riche 
commerce des Galifornies^ et un peu plus haut ils 
complètent admirablement leur empire. Il ne faut 
pas dix ans à leur dévorante activité, pour asseoir 
sur le fleuve Golumbia une florissante émule de 
New-York ; proGtant du magnifique cours de six 
cents lieues de ce fleuve, qu'ils relient au lac su- 
périeur, au moyen de ces canaux et de ces rail- 
roads comme eux seuls savent les faire, leur ville 
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de Golumbia est le centre du commerce de l'océan 
Boréal. Ils circonviennent et étouffent ainsi le 
Mexique que la politique européenne doit leur 
susciter pour rival, leur réserver comme obstacle. 
Et ce n'est pas tout encore, l'Amérique du Nord, 
réellement née sous l'influence fébrile du génie 
commercial, qui incessamment lui crie : « Marche, 
marche, » se jette dans l'Océanie; elle se déploie 
dans cetle riante Polynésie, dans les archipels sé- 
ducteurs de la Malaisie; elle occupe les groupes 
d'Ânson, de Magellan^ des Larrons, comme fit 
l'Europe dans les Antilles. Là, cetle jeune nation, 
qui n'a pas encore de mamelles , mais qui déjà 
porte en son sein des peuples tout entiers, établit, 
comme l'Angleterre dans les Indes, de puissantes 
colonies, nouveaux royaumes; comme l'Angleterre 
encore, elle brise aussi les portes de ce mystérieux 
Japon^ et enfin^ car telle est jusqu'au bout sa des- 
tinée, elle arrive à cette Chine immense, dernière 
espérance^ source inépuisable de l'Europe mar- 
chande; là, elle se trouve face à face avec les hom- 
mes de l'Angleterre venus par l'Orient, et tire 
l'épée, car c'est le champ de bataille où il faut 
vaincre ou mourir ! 
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i> Que l'imagination colore ici un peu plus ou 
un peu moins Tavenir^ qu'elle presse un peu 
trop peut-être les événements ^ il n'en est pas 
moins certain que tout cela est dans la ligne de 
la vérité. L'isthme ouvert, l'Amérique du Nord 
s'empare du commerce déjà existant dans le Pa- 
cifique, et se jette tout entière dans cette mer, 
n'ayant rien à glaner dans ces Antilles, où tout 
est pris et épuisé. Chaque nation, comme cha- 
que individu, et mieux encore, a sa destinée 
tracée. Voilà donc le sens , le terme de vos mu- 
tuelles espérances. Mais vous. Grenadins, pas 
plus que les États-Unis, ne pouvez raisonnable- 
ment vous attendre à ce que la vigilante et né- 
cessiteuse Europe vienne dépenser ses millions 
et perdre son commerce actuel, pour vous être 
agréable et pour favoriser l'apogée commerciale 
à laquelle tendent les Américains du Nord. 

» Mais enfin, ajoutions-nous 9 demandez- vous 
sérieusement quel serait le résultat pratique, na- 
turel de ce canal ! Qui mieux, en effet, que les 
Étals-Unis, par la triple occurrence de la proxi- 
mité, de l'activité commerciale, des tendances 
dans le Pacifique et dans le golfe Mexicain, qui 
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mieux qu'eux doit en profiter ? Entre les na- 
tions comme entre les individus, il y a des as- 
sociations impossibles, quand Tune est appelée à 
jouir seule de la coopération commune. Dans ce 
pacte fabuleux, l'Amérique du Nord jouerait le 
doux rôle de Bertrand, à moins que l'Angleterre, 
pour ne pas quitter la fable, ne se fit décidément 
la part du lion. Nous dira-t-on que la France 
et l'Angleterre, quoique plus éloignées, auraient 
néanmoins un avantage considérable^ sinon égal , 
dans cette nouvelle voie, qui leur permettrait 
d'atteindre plus facilement la Chine ^ la Corée 
et le Japon? C'est une erreur, une grande 
erreur dans laquelle vous vous bercez avec trop 
de complaisance. Pour ces parages , il y a entre 
rintérét européen et l'intérêt américain justement 
toute la différence de la largeur de l'Atlantique. 
Non , les nations de l'extrême Orient ne passe- 
raient pas par l'isthme de Panama pour gagner la 
Chine; c'est impossible. M. Michel Chevalier, 
dont le cœur enthousiaste , en tant que le permet 
la science, n'abandonne pas facilement les belles 
causes, écrivait en France, et avec juste raison, 
qu'à regard des pays dont nous avens parlé, les 
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Etats-Unis seuls useraient de la nouvelle voie 
projetée^ mais que les Européens auraient tou- 
jours pour plus court de doubler le cap de Bonne* 
Espérance y et les chiffres qui ont convaincu 
M. Chevalier^ sont prêts à vous convaincre, si 
TOUS le voulez. Mais ce n'est pas seulement que 
la voie d'aujourd'hui serait la plus courte, dix 
ou quinze jours ne sont pas une grande affaire 
dans ces lointains voyages, c'est qu^elle sera 
toujours et surtout la plus avantageuse. En 
passant par le cap de Bonne -Espérance, les 
Anglais, dans tout le parcours du voyage, sont 
à la portée de leurs possessions indiennes. Le 
marché chinois appartient surtout au commerce 
inter-colonial. Nous-mêmes, Français, s'il est 
permis de nous compter, avons plus d'avanta- 
ges par cette voie que par toute autre. 

» Mais pour mieux connaître toute la théorie de 
ce canal, admettez un moment que les Européens 
dussent y passer : vous ou eux tombez inévita-^ 
blement dans celui de tous les cercles le plus 
vicieux. Comment! les Européens quitteraient, 
abandonneraient une voie qui leur est relative- 
ment plus courte , plus avantageuse par consé- 
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quent qu'aux Américains, pour suivre ceux-ci 
dans une Toie nouTclle qui leur serait relative- 
menf plus longue et préjudiciable! D'un autre 
coté y si les Européens , comme cela est certain y 
ne passent pas par ce canal pour atteindre ces 
pays-lày qui seuls leur offrent des débouchés qu'ils 
continueront alors à chercher par TOrient, les 
Américains y passeront, eux, cela n'est pas moins 
certain. Eh bien! est-il possible que les deux par- 
ties qui sont désintéressées dans linnoYation, qui 
en doivent être jalouses et même lésées, pren* 
nent à leur charge les deux tiers de Fentreprise? 
Non-seulement les Américains doivent donc être 
seuls à chercher et à désirer un passage de l'At- 
lantique dans le Pacifique, mais encore nous pen- 
sons que, mieux arisés, les gouvernements d'Eu- 
rope leur doivent créer à ce sujet d'incessantes 
difficultés. Cette conduite cependant serait peu 
digne, et ils ont mieux à faire. 

yi Et en effet, si la voix de quelque nouveau 
prophète s^élevait, retentissante, au nom de la ci- 
vilisation, disant encore : ci Jérusalem, Jérusa- 
lem, lève ta robe et passe les mers,» ce n'est pas à 
vous, Grenadins, que s'adresserait la voix reten- 
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tissante du prophète nouveau. Lorsque les masses 
pressées de l'Europe^ soulevées par ces puissants 
leviers qui ont leur point d'appui au cœur et au 
ventre de tous les individus, Tintérèt et la faim, 
lorsque ces masses s'ébranleront pour sortir enfin 
des limites que Dieu imposa à leurs bras et à leur 
intelligence^ ce n'est pas à Tisthme de Panama 
qu'elles viendront frappei* d'abord, mais à Tisth- 
me de Suez. Car c'est ici que, ramenée providen- 
tiellement vers les beaux lieux où fut son ber- 
ceau^ l'humanité doit accomplir le grand acte de 
sa toute-puissance. Oui, passer en un jour et à 
pleines voiles, de la Méditerranée dans la mer 
Rouge et dan& Tocéan Indien, voilà la rectifica- 
tion première que doit subir le globe terrestre. 
Usufruitiers que nous sommes, c'est par ce grand 
œuvre que nous préparerons la venue de ces temps 
de splendeur où Thomme doit grandir, s'amé- 
liorer et devenir plus heureux. Car par là doit 
s'opérer le choc étincelant , l'embrasement lumi- 
neux de cinq siècles de philosophie, de pensées, 
qui séparément^ comme de blanches nuées, se sont 
amoncelées, planant sur le monde, ennemies ou 
iaconnues. Par là doit s'opérer aussi la fusion ma- 
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térielle de cinq cents millions de consommateurs 
inhabiles à lajouissance, et de presqu'autant de 
producteurs à qui les débouchés , c'est-à-dire le 
travail et le salaire, s'en vont bientôt manquer. De 
grandes contrées sortiront de leur néant pour 
tomber dans le cercle vivifiant delà civilisation: 
c'est toute l'immense côte orientale de l'Afrique 
avec ses profondeurs mystérieuses^ les doubles 
bords de la mer Rouge et l'Asie d'Europe. Ces 
conséquences si admirables et instantanées se mul- 
tiplieront encore à l'infini, par la double puis- 
sance de l'attraction et du rayonnement résultant 
de ce que c'est là, dans la Méditerranée^ ce carre- 
four des nations^ qu'est le pivot sur lequel tourne 
le monde, et le foyer de civilisation qui l'écIaire. 
Toutes les nations de la terre, à l'exception des 
États-Unis, sont appelées à concourir à l'exécu- 
tion de ce grand travail et à en profiter. Les in- 
térêts de tous sont admirablement sauvegardés, 
échelonnés. Ceux-là qui ne prendraient qu'une 
moindre part aux progrès nouveaux seraient du 
moins les plus favorisés par la proximité. L'An- 
gleterre se trouverait la plus éloignée^ mais elle 
a is6s garanties et des profits incomparables. 
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Toulon^ Marseille, Alger , triples symboles de la 
puissance ^ du progrès eC de la conquête , balan« 
çant ces avantages, assureraient à la France et la 
suprématie de sa politique toute généreuse , et la 
présidence qui lui revient de droit dans le conseil 
des nations : les bienfaits que la France répan- 
drait et les bénéfices qu'elle serait apte à re- 
cueillir ne s'arrêteraient pas là. Ce canal du moins 
donnerait passage à ses vaisseaux; les Indes re- 
deviendraient encore une fois françaises, et le pa- 
villon national apparaîtrait en Chine, comme mé- 
diateur et arbitre! 

« Et cependant à peine si l'on s'occupe, en Eu- 
rope, de cet isthme si rapproché qui résume tant et 

de si grands intérêts. G^est qu'il y a des choses, quel- 
que grandes qu'elles soient, qui sont en dehors 
des intérêts de boutique; c'est qu'il y a des choses 
auxquelles les industriels, quelque grands qu'ils 
soient eux-mêmes, ne peuvent atteindre. Il fau- 
drait là, pour guider les masses, autrement inha- 
biles, un autre Bonaparte, le temps lui a manqué, 
pour refaire, au niveau de nos besoins commer- 
ciaux, ce canal dont il scrutait la trace, et dans 
les sables duquel le mirage du génie lui rappelait 
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le héros macédonien. Peut-être encore au prix 
d'un cataclysme efFrayant^ mais limité, compensé 
même et au delà par les résultats généraux, pour- 
rait-on , à peu de frais et en peu de temps, changer 
la face du monde. Ce serait de l'économie politi- 
que à Tanglaise, inapplicable en temps ordinaire, 
mais qu'un hasard pourrait faire prévaloir. Il s'a- 
girait de mettre à exécution le projet de cet intré- 
pide et fougueux Âlbuquerque. Ayant à se plain- 
dre des Égyptiens et du roi d'Ethiopie, et songeant 
à leur infliger une punition égale à sa colère, il 
voulut détourner le Nil de son cours et enlever 
ainsi à ces chaudes contrées les seules ressources 
aquatiques et le germe fécondant des alimenta- 
tions nutritives. Le Portugais voulait exécuter ce 
détournement au-dessous de très-hautes catarac- 
tes, qui lui eussent donné une pente facile pour 
Técoulement des eaux, et à huit cents lieues au- 
dessus des embouchures du Delta. Sa petite armée 
devait aisément suffire à la tranchée qui aurait 
conduit le fleuve égyptien à la mer Rouge, son 
nouveau réservoir. Ce projet extraordinaire, dont 
l'exécution anéantissait à tout jamais ces huit 
cents lieues du double territoire que borde le 
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Nil^ nous a amené à penser^ c'est une pensée 
plus originale que sérieuse, que la masse des eaux 
du Nil multiplié par sa vitesse, surtout au temps 
deTinondation, aurait d'abord jeté la perturbation 
dans, la mer Rouge, et que peut-être il se fût ou- 
vert une issue à travers Tisthme sablonneux dont 
les trente lieues séparent cette mer de la Médi- 
terranée. Qu'on se figure en effet ce que ce doit 
être que huit cents lieues d'un cours d'eau comme 
le Nil, débordant tout à coup; qu'on songe, du 
reste, que sous l'œil de la Providence, cette même 
force l'a conduit à creuser son lit immense et 
les grandes embouchures du Delta. D'ailleurs on 
pourrait, suivant ce projet, modifier le plan d'Al- 
buquerque, qui voulait tout simplement se ven- 
ger ; on pourrait aussi faciliter au fleuve une 
embouchure nouvelle par quelques travaux pré- 
paratoires. Nous avançons peut-être là une chose 
qui prêtera seulement à rire, mais peut-être aussi 
donnerons-nous matière à réfléchir à quelques 
curieux savants. 

» Cette digression, sur l'isthme de Suez (di- 
sions-nous aux habitants de Panama) ne doit 
pas vous paraître un hors d œuvre sans objet, ni 
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un pur jeu d'esprit. De rimportance bien autre- 
ment grande et urgente d*un passage vers l'orient, 
et de l'avantage pratique instantané dont il serait 
pour toutes les nations de premier et de second 
ordre, à V exclusion des seuls États-Unis ; et de 
la situation ainsi faite à cette dernière puissance^ 
de trouver, à toute force, ses moyens de prospé- 
rité et de rivalité dans une voie contraire, qui 
lui doit être aussi exclusivement et immensément 
profitable, vous allez saisir Vous-mêmes toute la 
similitude qu'il y a entre ces deux percements, 
et combien l'un importe à l'autre. En effet., 
c'est la division même^ l'exclusivisme des intérêts 
qu'ils régissent, qui font que les destinées de l'isth- 
me égyptien sont étroitement et invariablement 
liées aux destinées de l'isthme d'Amérique qui 
sera choisi. 

» Nous l'avons déjà dit^ l'avenir du monde com- 
mercial réside dans la Chine et les grands inter- 
médiaires, à l'orient et à l'occident. Ainsi, d'une 
d'une part, les nations européennes qui avoi- 
sinent l'isthme de Suez, atteignent le céleste 
Empire par l'orient et exploitent fructueuse- 
ment, en passant, la côte orientale d'Afrique , 
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les pays baignés par la mer d'Oman , les Indes 
proprement dites et. les lies asiatiques; d'autre 
part, les Américains du nord passent de l'At- 
lantique dans le Pacifique, se répandent, se- 
mant et recueillant, dans les pays vierges de cette 
cinquième partie du monde; et, ainsi étayés, ap- 
puyés , ils abordent de leur côté le marché com- 
mun, la Chine ^ ! Voilà, selon nous, la grande et 

^ Nous ne comprenons pas en France Timportance de 
ce vaste pays ; il n'obtient que notre curiosité. Cependant 
une des histoires les plus intéressantes de ce temps-ci , 
mais certainement une des moins connues, est celle de la 
rivalité, dans le céleste empire , « des[ trois grandes puis- 
sances du monde, » comme disait dernièrement le journal 
La Presse. 

CSe que déploient d'habilité, d'astuce, de jalousie, depuis 
plus de cinquante ans, les diplomaties anglaise, américaine 
et russe, pour des établissements de séminaires, pour l'ex- 
tension de leurs rapports à l'intérieur, est véritablement sur- 
prenant Les Russes ont la supériorité politique par leurs in- 
fluences et leurs communications asiatiques; les Anglais et 
les Américains, également favorisés par les traités, font le 
commerce à part à peu près égale. 

L'isthme de Suez étant ouvert, les choses changeraient de 
beaucoup. Si la marine marchande russe, débouquant par 
les Dardanelles , n'est pas fort à craindre, du moins l'Au - 
triche, par Trieste, prendrait une immense part dans les bé- 
néfices de la nouvelle voie. Après Trieste viendrait nécessai- 
sairement Marseille, sur qui nous pouvons compter. Le 
commerce intermédiaire serait égalenuiit considérable et 
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ralionneile prophétie de 1 avenir du monde. Des 
deux côtés divergents^ les avantages sont égaux , 
obligés surtout. Aussi jusqu'ici le statu quo em- 
pêche également et au même degré les deux camps 
rivaux. Le peuple des États-Unis s'accommode de 
cet état de choses, parce qu'il ne se sent peut-être 
pas assez fort pour lutter décidément contre l'An- 
gleterre, pour jouer la grande partie, ou plutôt, 
occupé du présent, il ne songe pas à l'avenir; il 
ne connaît pas encore la question. Aujourd'hui 
même, il espère, tout innocemment, la coopéra- 
tion européenne pour ouvrir un des isthmes de 
l'Amérique centrale ! Quoi de plus incroyable? ses 
tentatives constantes, uniques sur l'isthme de Pa- 
nama (colonel Bidle) prouvent qu'il ne fait pas de 
différence entre cet isthme et l'isthme de Téhuan- 
tépec, qui est aux portes de son empire! L'An- 
gleterre, elle conserve la supériorité que lui assu- 
rent et le droit de conquête (si non les droits , 

s^aîigmeDterait de la commotion électrique que ressentiraient 
toutes les nations, avec leurs mille ports qui bordent la Mé- 
diterranée ; partout on verrait renaître de nouvelles Tyr et 
Venise. 

Le percement de Tisthme de Téhuantépec aurait les mê- 
mes magnifiques résultats : le golfe du Mexique est tout à fait 
au Nouveau-Monde, ce qu'est au nôtre la Méditerranée. 
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du moins les avantages) et la facilité de ses pos- 
sessions indiennes. Ce statu quo^ parfaitement 
pondéré^ peut durer longtemps encore. Mais 
qu'on s'ébranle ici, qu'il s'y donne un premier 
coup de pioche, et, les oreilles savamment dressées, 
le politique et l'économiste doivent pressentir et 
entendre le mouvement, l'écho qui, indispensa- 
blement, se répètent là-bas. Oui, frères dans la 
création jusqu'en leurs destinées extrêmes, ces 
deux isthmes seront toujours frères. Imaginez 
donc, en effet, que l'Angleterre et la France, l'Au- 
triche, l'Egypte, et la Russie plus avantagée ainsi 
que par ses caravanes, et d'autres nations en- 
core; imaginez que toutes ces nations s'abattent 
ensemble sur la Chine, avec un avantage du 
double pour le temps et les frais du voyage, que 
deviendraient alors les Etats-Unis? Admettez, 
au contraire, que ce soient les États-Unis qui aient 
l'avantage de ces cinquante et soixante jours de 
navigation qu'il y a d'Europe au golfe du Darien 
ou au golfe du Mexique, qui pourra lutter avec 
eux pour le bon marché du fret, eux qui naviguent 
déjà à meilleur compte que les autres peuples? 
Ils seraient évidemment et uniquement les fac- 
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teurs du monde commerciai. Malgré lout, c'est 
même là l'avenir qui leur est réservé. Mais n'y 
avisera-t-on pas quelque peu avant? Ne compren- 
dra-t-on pas, ainsi que nous le proclamons à tue- 
tête^ que l'avenir prochain et imprescriptible du 
monde dépend de ces deux grandes voies de com- 
munication ouvertes à travers la rotondité de la 
sphère; que moralement, c'est la fusion de l'es- 
prit humain , uni, dès lors en un seul et même 
faisceau, étudiant les destinées humaines ici bas, 
et cherchant la vérité éternelle par delà nos cieux; 
que matériellement, c'est le rapprochement, le 
maintien assuré de cet équilibre dont la chute est 
imminente aujourd'hui, de ces grandes masses 
de consommateurs perdus et ignorés et de ces 
producteurs réduits bientôt à se dévorer en- 
tr'eux ; et, ne com prend ra-t-on pas, enfin, que 
le grand principe qui domine et régit cette ques^ 
tion est celui-^ci : qu'il y a, entre l'intérêt euro- 
péen et américain, toute la différence de cet 
océan Atlantique qui les sépare, c'est-à-dire, 
que l'isthme de Suez est à l'Europe ce que 
l'isthme de Téhuantépec est à l'Amérique du 
Nord, et qu'il est rationnellement impossible de 
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percer Fun sans percer l'autre également?.... 
» Les habitants de la Nouvelle-Grenade ne doi- 
vent donc pas s'attendre^ sous ce rapport non 
plus^ à ce que l'Angleterre et la France viennent, 
de concert avec l'Amérique, et en quelque sorte 
par surprise, couper celui de ces deux nœuds 
gordiens du monde dont l'exécution est financier 
rement fort onéreuse et le résultat illusoire, dé- 
*savantageux pour elles. La France a envoyé une 
mission scientifique pour reconnaître le pays, 
oui, et pour avoir la certitude de la possibilité 
d'un canal, c'est vrai; et même cette mission 
obéissant à l'impulsion donnée, s'évertue à rem- 
plir son mandat dans le sens le plus favorable aux 
idées gouvernementales et aux opérations indus- 
trielles de la compagnie Salomon ; c'est vrai en- 
core. Mais l'administration française s'est trom- 
pée, et elle le reconnaîtra bien vite. Quant à la 
mission, de ses chiffres, de ses données mêmes, si 
«lie en eût compris le sens , la portée , elle de- 
vait mathématiquement et logiquement induire, 
non pas combien ce canal est facile dans son 
exécution et avantageux dans ses résultats, mais 
combien il est difficile et désavantageux. En ajou- 
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tant encore de ce côté de nouvelles clartés à 
celles que nous avons fait luire à tous les yeux, 
nous aurons de nouveaux motifs pour inciter les 
habitants de ce malheureux pays à répudier des 
illusions mensongères et désastreuses, pour saisir 
et mettre à profit la substitution si pratique et 
si belle que nous allons indiquer. » 

Ainsi parlions-nous aux Grenadins, avec cette 
enflure de mots chère à la muse castillaune, et- 
facile, comme un piège, aux idées jeunes et 
désintéressées. Avant de rentrer dans le détail 
que nous leur donnions des moyens d utiliser leur 
admirable. position géographique, nous examine- 
rons, pour être mieux compris, les résultats 
scientifiques de cette mission dont nous venons de 
parler. M. Garella, qui assume nécessairement la 
responsabilité 4^ toutes les fautes, si fautes il y a, 
puisqu'il édite, en son propre et privé nom, les 
méritants travaux de son collaborateur, en en 
faisant une application détestable, à notre avis, 
M. Garella doit produire, sous peu de jours, son 
rapport au ministre des affaires étrangères. Selon 
lui, le système de communication que nous avons 
proposé aux Grenadins n'est bon que pour eux. 
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tandis qu'un canal sert particulièrement les inté- 
rêts de la France, et il vote pour ce canal, qu'il 
prouve parfaitement exécutable au point de vue 
de la science et de la finance. Il n'est rien de 
mieux, pour être jugés, que d'être si parfaite- 
ment opposés. Selon nous, si notre projet est bon, 
excellent, disons le mot qu'oublie M. Garella, 
pour les Grenadins, et on en jugera, c'est d'abord 
une loi de ne pas aller à l'encontre, de la part des 
nations européennes , surtout de la part de la 
France; de plus la France, on l'a vu clairement, 
nous Tespérons, perdant dans un canal, gagne 
dans notre projet plus encore qu'elle ne perdait; 
enfin les études de M. Garella ne sont pas bon- 
nes, sérieuses, et les chiffres bons, exacts, de 
M. Courtines, pris par M. Tingénieur en chef, 
prouvent le contraire de ce qu'il veut bien en in- 
férer. Nous voici à la barre de l'opinion publique. 
Lorsqu'on créa , il y a deux ans , le consulat de 
Panama , que nous fûmes chargé d'installer et de 
gérer, le gouvernement accéda aux instantes priè- 
res de la compagnie Salomon, et se résolut à en- 
voyer un homme de l'art pour vérifier, ou plu- 
tôt pour constater la véracité des assertions de 
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M. Salomon. Celui-ci affirmait que les Grena- 
dins ingrats lui faisaient une guerre déloyale, 
que tout était prêt pour le canal y tout préparé, 
qu'il n'y avait qu'un point de partage de onze 
mètres, que le percement coûterait de 23 à 25 
millions et rapporterait 23 p. 0/o> comme nous 
l'avons déjà dit. Le gouvernement, singulière- 
ment trompé, employa d'une part ses agents di- 
plomatiques à reconquérir, presque de force, le 
privilège déclaré périmé de la Compagnie, et, sur 
sa demande, reçut des Travaux Publics^ M. Cour- 
tines, conducteur des ponts-et-cbaussées , afin 
donc de constater la véracité des assertions si 
catégoriques et si attrayantes de l'entrepreneur. 
M. Courtines est un homme d'un grand mé- 
rite pratique ; il avait longtemps rempli les fonc- 
tions d'ingénieur dans les Pyrénées, et la si- 
militude apparente des travaux à faires dans 
l'isthme . américain lui mérita sans doute cette 
préférence : il est de plus l'auteur de beaux pro- 
jets et travaux. Mais voyez donc ! le népotisme 
n'avait pas la moindre part à cette affaire : ce 
n'était pas naturel. On nomma alors chef de la 
mission M. Garella, ingénieur ordinaire des 
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mines; nomination doublement rationnelle, puis- 
qu'il y a des mines dans Tisthme de Panama , et 
que le père de M. Tingénieur est inspecteur dans 
la même partie. 

M. ringénieur ordinaire, qui est devenuingé- 
nieur en chef, qui a joui et jouit encore de quel- 
que vingt mille francs d'appointements, dont le 
père a été nommé officier de la Légion-d'Hon- 
neur, pour que le fils pût recevoir honorablement 
la même faveur, toutes choses qui tendraient à 
prouver qu'on fait cas de ses travaux, n'a abso* 
lument rien vu de ce qui est mines : il en con- 
vient. Le consul titulaire qui nous remplaça, lui 
en fit plusieurs fois et en public, très-amèrement, 
mais inutilement, le reproche. Nous-même avions 
proclamé que de quelque manière qu'on considé- 
rât l'isthme, c'était dans les mines de houille que 
gisait la prospérité commerciale de ce pays et con- 
séquemment celle des pays qui trafiqueraient par 
son conduit. « Il y a de la houille ici, disions- 
nous, cela est incontestable; mais connaître l'é- 
tendue^ la qualité du gisement, sa facilité d'ex- 
traction, d'une manière positive, officielle^ c'est 
là l'important. Car aujourd'hui ou demain, ici 
ou ailleurs, il pourrait s'organiser une compa- 
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gnie exploitante. Si on peut extraire de ces mi- 
nes du charbon de bonne qualité à 20 fr. la 
tonne, oui, c'est la volonté de Dieu qu'en ce siè- 
cle la vapeur doit annihiler les avantages d'une 
canalisation , et en tenir lieu. » Ce ne fut pas, 
malheureusement^ la volonté de Monsieur l'ingé- 
nieur. Nous prenons formellement rengagement 
d'y pourvoir, d'indiquer à l'administration com- 
ment elle peut se procurer du charbon à 20 fr. 
M. Courtines, heureusement, fit davantage du 
côté du canal. Voici ses chiffres, on verra ce 
qu'en induit Monsieur l'ingénieur. Partant de la 
baie de Faca de Montés quHl a trouvée dans le 
Pacifique, et suivant une série de vallées connues 
depuis fort longtemps comme des plus basses, 
M* Courtines a trouvé un point de partage de 
135 mètres au-dessus de TAtlantique qui a peu 
ou point de marée sensible, et au-dessus de la 
marée haute du Pacifique^ qui marque de 6 mè- 
tres. Mais le col où a passé M. Courtines dans 
ses tâtonnements dans les bois , n'est pas préci- 
sément celui où passerait le canal, car il fau- 
drait redresser la ligne du tracé. Or, le col nou- 
veau, indiqué par la ligne droite, doit être 
certainement plus élevé que celui qui a été suivi 
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d'abord , comme offrant plus de facilité aux pre^ 
mières im^estigations ; il doit être plus élevé, dé 
5^ 1 0^ 1 5 mètres, plus ou moins , mais le chiffre 
juste na pas été mesuré, n'est pas connu. A cause 
de cela seul , rien ne vaut dans le projet , évi- 
demment. Mais ce n'est pas tout ; nous parlons 
ici en toute conscience , et les chifFres non con- 
testés à l'appui, M. Bécasse, le lampiste, ouïe 
sylphe inconnu qui a trouvé primitivement 1 1 mè- 
tres de point de partage, ni ce sylphe, ni ce Bé- 
casse ne pouvaient imaginer un projet plus ab- 
surde que celui enfanté par Monsieur l'ingénieur. 
Il est à Paris et peut répondre. — Qu'il nous ré- 
ponde! 

Il y a quelques jours, M. de Vallat, aussitôt 
nommé consul à Panama, vole chez M. Garella, 
et lui demande s'il faut compter sur un canal. 
Vous concevez , sans peine, l'importance nou- 
velle que gagnerait dans l'affirmative le posté 
consulaire et la personne de l'agent, a Le canal 
est facile, dit M.' Garella, plus facile que bien 
de nos canaux de France; il résulte mènve de 
mes études qu'il n'aura que 50 écluses, 25 de 
chaque côté, avec une tranchée de 66 mètres dé 
profondeur sur 6,000 mètres de base ! M. de Val- 
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lat nous répète triomphant, à nous, dont il pré- 
tendait avoir lu la brochure sur Tisthme, nous 
répète la nouvelle, court au bureau d'Améri- 
que la répéter encore; elle se répand bientôt dans 
le ministère, et quelques jours après, M. Garel- 
la lui«-même, à la table du ministre ^ confirme 
sa tranchée de 66 mètres sur 6,000 de base! Il 
n'y a rien de pareil dans les fastes des mines! 
M. Guizot prit la main de M. Courtines et lui 
promit la croix d'honneur. Qui fut attrapé? 

Et c'était justice. En effet , et nous nous adres- 
sons à toutes les personnes quelque peu compéten- 
tes,faire un projet de canal sans connaître la hau- 
teur exacte du point de partage, est absurde; 
mais proposer une tranchée de 66 mètres de pro- 
fondeur sur 6^000 mètres de base, et en Améri- 
que encore, c'est mille fois absurde . Un ingénieur 
plein de mérite en riait Tautre jour à gorge dé- 
ployée; mais en style vulgaire, disait-il, c'est vou- 
loir creuser durant une lieue et demie une hau- 
teur égale aux tours Notre-Dame!!! 

Qu'on sache que 25 écluses peuvent tout au 
plus racheter 75 mètres de hauteur, et qu'on n'a 
jamais vu de tranchée de plus de 25 à *30 mètres. 
A. supposer qu^une tranchée de celte nature fut 
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possible^ ce qu'il y aurait d'accidents à prévoir 
est effrayant, sans compter que l'exécution en 
serait interminable, puisqu'il n'y aurait que deux 
points de sortie pour les déblais et un terrain 
très-circonscrît pour les travailleurs nécessaire- 
ment peu nombreux. Mais à quoi bon raisonner 
l'absurde! — Voilà donc comment M. Garella 
use et abuse des chiffres qui lui sont confiés. Et 
ce n'est pas seulement ici à huis clos que nous 
voulons avoir raison^ c'est à la réplique et avec 
le témoignage d'hommes compétents. Ceci n'est 
pas assez. 

A quoi bon discuter les points importants de 
l'alimentation?.... En deux mots : Il pleut dans 
l'isthme de Panama durant cinq mois consécutifs. 
M. Garella y a séjourné justement durant les sept 
mois de beau temps où il ne pleut jamais, et c'est 
la première fois que, sorti de France, il aurait pu 
voir ce qui tombe d'eau en Amérique. Il n'a donc 
pas fait, ni chargé même personne de faire des 
observations hygrométriques : or, à cause de cela 
encoi*e, rien ne vaut dans le projet. 

Si notre plume, ou plutôt si les faits sont aussi 
satiriques, c'est bien moins notre faute, à coup sûr, 
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que celle de M* Garella. On pense que nous avons 
4u être trës-eirconspect dans nos assertions, comme 
on doit penser aussi que le cadre de ce travail 
nous rendait cette discussion tout à fait indispen- 
sable. Nous ajouterons cette dernière observation 
qui ,çst instructive pour tout le monde^ mais pour 
liç gouvernement surtout^ La compagnie Salomon 
a si bien fait la différence de M. Courtines et de 
M» Garella 9 qu'elle voudrait, à toute force, em- 
ployer le premier dans les prétendus travaux 
qu'elle compte toujours exécuter dans Tisthme. 
Cette compagnie fait encore si bien la différence 
du projet de canal de M. Garella et du projet que 
nou3 allons analyser à la page prochaine, que la- 
dite compagnie ne rêve plus que la réalisation 
<îe noire projet. Seulement^ comme le gouverne- 
ment français est toujours pour le canal^ et que 
^a protection n'est assurée qu'à ce prix^ la dite 
compagnie assure qu'elle ne l'exécutera pas moins, 
mais.... plus tard ! De ce que l'on sait déjà de ce 
canal, et de la comparaison qu'on en pourra faire 
avec notre projet, on verra s'il est admissible et 
désirable que M. Salomop ne trompe pas encore le 
gpuverneno^ent. 
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Pour tout dîre^ il faut être long , malheureuse- 
ment. Pour faire apprécier dans tous ses détails 
une grande question, une question posée si loin de 
nous et jugée déjà, à notre avis^ en sens contraire^ 
il faut indispensablement de grandes pages à 
noircir et de la patience pour les lire. Ce canal de 
l'isthme est déjà bien impossible , sans doule , et 
cependant il nous faut dire encore les difficultés 
qui sont propres, inhérentes aux lieux mêmes où 
on veut l'exécuter, d'autant plus que ce sera ren- 
seignement logique de ce qu'on lui doit substituer. 
Nous copierons donc bravement quelques autres 
pages de notre brochure publiée dans la Nouvelle- 
Grenade. Au prix de quelques longueurs^ oiseuses 
à Paris, mais utiles à Panama , à la suite de dis- 
sertations sur les intérêts locaux, en apparence 
sans portée, mais qui doivent positivement con- 
courir, Tuoe par l'autre, à éclairer l'esprit, on 
arrivera à une certaine connaissance intime et des 
lieux et des hommes, d'un pays qui est une des 
clefs du monde. Nous en profiterons alors, en ter- 
minant, pour exposer les avantages merveilleux 
de la France dans notre nouveau projet, dont nous 
répétons le programme à la face des bureaux indif- 
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férents : nouveau débouché de deuxième ou de 
troisième dasse^ entièrement nouveau, presque 
immédiatement créé; profitable à la France dans 
la même profiortion que les bénéfices d'un canal 
seraient favorables aux nations n.aritimesavec les- 
quelles on veut contracter. 

« Le travail est la loi commune des sociétés et 
des individus; qui sème récolte. L'indulgente Pro- 
vidence vous a gratifiés d'une tache plus aisée et 
plus fructueuse qu'en aucune autre partie du mon- 
de, n'est-ce pas un double motif d'émulation ? Ainsi 
que les astres roulent de l'orient à l'occident, au 
rebours, il est vrai, mais avec la même régularité, 
l'or et les richesses vont de l'occident à l'orient. 
C'est l'immuable loi. Quand vous serez riches, oh ! 
alors, les Européens viendront, pauvres et aventu- 
riers, vous gagner votre argent à ce jeu du com- 
merce qu'ils connaissent mieux que vous; mais 
qu'ils viennent vous enrichir, jeter ici leur or, 
quand pauvres vous êtes, ne l'espérez pas ! La po- 
litique n'a point d'entrailles, elle vous abandon- 
nera de même : pour elle comme pour le dernier 
des juifs, il lui faut de gros intérêts pour son ar- 
gent ; les belles choses, par leur beauté seule, ne 
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sauraient la toucher : c'est pour vous un bonheur. 

» Votre salut est donc dans vos seules mains. 
Vous ne pouvez pas^ sans doute, entreprendre 
des chemins de fer ni des canaux, mais n'y a-t-il 
pas pour vous d'autres ressources que celle-là? 
Il faut véritablement qu'on ait jeté quelque ma- 
léfice sur ce malheureux pays , pour le pousser 
ainsi, comme à plaisir , dans des entreprises diffi- 
ciles partout^ mais particulièrement impossibles et 
nuisibles ici. Ou bien, ce sont ses habitants, qui 
de leur plein gré ont voulu s'ensevelir, nouveaux 
ermites, dans le silence et la méditation des pla- 
ges perdues du Pacifique. 

» S'il n'y a pas de pays, comme nous le disions, 
qui jouisse d'une position géographique plus 
avantageuse que celle de l'isthme de Panama, il 
faut convenir qu'il n'y en a pas d'autre non plus 
qui fût capable de l'annihiler au même point. 
Où trouver l'exemple d'un peuple qui , sans ar- 
gent , sans crédit, sans relations, sans commerce^ 
sans la moindre préparation, s'obstine à vouloir 
joindre, ex abrupto , ces deux grandes mers 
qui depuis la création mugissent éternellement 
séparées. Vous voulez absolument servir d'in- 
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lermédiaires dans cette grande route qui d'Eu- 
rope conduirait à la Chine^ et vous ne songez pas 
d'abord à communiquer avec le Chàgres qui est à 
quinze lieues de vous ! Vous n'avez rien , et vous 
ri^vez tout^ et sans travailler encore ! C'est vouloir 
/ plus que l'impossible. C'est vous avilir inutilement 

en tendant la main à la cbarité politique ou indus- 
trielle : l'aumône est trop grande pour qu'on vous 
la puisse faire. 

» Discernez donc enfin votre véritable intérêt y 
restez dans la simplicité^ sentez battre votre cœur, 
recourez à votre propre intelligence, à vos bras, 
proportionnez Tœuvre à vos ressources, à vos be- 
soins, point de compagnies industrielles ni de gou- 
vernements étrangers, et immédiatement, sans 
études préparatoires, sans dilatations d'aucune 
sorte, aussi sûr que cette terre est un isthme, vous 
pouvez faire, vous-mêmes, une communication 
interocéanienne, magnifique, publique, voire pro- 
priété, donnant une valeur centuple à votre cam- 
pagne, de l'avenir à votre industrie, indispensable 
à votre gouvernement qui se perd de toute autre 
façon; et encore cette même communication enri- 
chira d'une manière prodigieuse tous les hom- 
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mes de jugement et de patriotisme qui voudront 
concourir à son exécution. Ceci est le programme, 
vous le comprenez bien , d'un honnête homme , 
qui ne peut, ni ne veut être pour rien dans Ten- 
treprise qu'il a l'honneur de vous proposer dans 
votre propre intérêt et dans l'intérêt du peuple 
ami et allié dont il est l'agent. 

D Le premier droit d'un citoyen est de jouir de 
la facilité de traverser son pays en tout sens, 
sans risque et sans empêchement d'aucune sorte. 
Selon sa fortune ou son goût , il va à pied,à cheval 
ou en voiture. La première nécessité d'un peuple 
est aussi que vivres et marchandises, tout ce qui 
est à son usage, lui parviennent d'une manière 
sûre, commode et à bon marché : cet avantage se 
double par la facilité du renvoi des échanges. Ainsi, 
des ports aux villes de l'intérieur^ de ces villes 
dans les campagnes, il faut des routes nombreu- 
ses, faciles, publiques, qui y portent partout la 
prospérité et la vie, comme les veines et les artères 
portent le sang dans le corps humain : ce sont là 
les principes de l'économie politique et la source 
unique de la prospérité d'un peuple. « Le passage 
des hommes crée la civilisation, celui des mar- 
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chandises crée la richesse. » Il résulte de cela^ que 
le premier besoin d'un État est de jouir de ces 
moyens de vie, de commerce et de civilisation. La 
facilité s'en trouve dans l'association d'un grand 
nombre d'individus et la direction de quelques- 
uns d entr'eux, c'est-à-dire : un gouvernement. 
Ces communications doivent toujours être terres- 
tres ; ce sont les seules qui soient sûres, faciles et 
véritablement publiques. Qu'elles coûtent donc 
peu ou beaucoup, que le pays soit riche ou pau- 
vre, il faut absolument les établir. Les canaux, 
les chemins de fer, les chemins funiculaires, sont 
des moyens d'exception, de luxe ; ils sont exclusifs, 
redoutés, souvent interrompus, chers d'établisse- 
ment, coûteux d'entretien, lis ne viennent que 
lorsque les chemins ordinaires ne suffisent plus. 
Dans ce cas, ils touchent à l'industrie particu- 
lière. Mais dans aucun pays, il n'y a de canal ou 
dé chemin de fer, ou les deux ensemble , qu'au- 
tant qu'il existe aussi un chemin carrossable, le- 
quel précéda et favorisa la venue des autres, par 
l'accroissement progressif du transit et par la pro- 
messe de bénéfices qui sont la raison directe de 
l'utilité de la voie exceptionnelle. Au contraire , 
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les chemins ordinaires^ qu'ils donnent ou qu'ils ne 
donnent pas directement ou indirectement Tinté- 
rêtdu capital dépensé, sont toujours obligatoires, 
indispensables. 

» La position particulièrement avantageuse de 
Tisthme de Panama qui possède deux grands ports 
dans la mer du Nord et dans la mer du Sud, h 
quinze lieues de distance l'un de l'autre^ lui com- 
mande aussi impérieusement, que les facilités sont 
grandes à cela , de les relier entr'eux. Qui pour- 
rait croire qu'entre ces magnifiques ports de 
Panama et de Porto-Belo, le transport d'un ton- 
neau de marchandises coûte 400 fr. ! Ces deux 
villes importantes touchent presque l'une à l'au- 
tre, elles sont voisines de dix centres de popula- 
tions considérables, par elles s'alimentent plu- 
sieurs provinces, et le transport d'un tonneau 
coûte 400 fr.! Juste quatre fois le prix du trans- 
port du même poids d'Europe à la Nouvelle-Or- 
léans, aller et retour! 400 fr.! Est-il possible d'ima- 
giner un impôt plus barbare, plus exorbitant que 
celui-là , sur les vivres et les marchandises que 
vous pouvez importer ou exporter ! Vos livres , 
vos journaux et vos gouvernants, vous exhortent 
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à travailler, à être riches, ils vous souhaiteat le 
bonheur. Ces conseils^ ces souhaits peuvent être 
bons et sincères partout ailleurs, ici^ ils sont une 
dérision : le tonneau coûte 400 fr. de transport ! 
Mais, forcément, tout travail est impossible! Aussi 
ne travaillez-vous pas , et faites bien. Aux alen- 
tours de cette ville, point de cultures^ pas même 
de jardins. Sans doute^ le travail est impossible, le 
transport seul de la denrée engloutirait et sa va- 
leur et vos sueurs inutilement perdues. 

» Pourquoi ne feriez-vous pas une route ^ une 
route carrossable , une voie quelconque enfin , 

qui ouvrirait une large trouée à travers votre 
isthme? Une route est facile partout; elle est plus 
facile ici qu'ailleurs ; elle n*aura que dix lieues 
même, si vous voulez la combiner avec le cours 
d'eau qui s'offire inutilement à vous depuis des 
siècles. Mais, malgré nos premiers eftorts, vous 
continuez à croire, sachant bien, nous n^en doutons 
pas, qu'une bonne route vaut mieux qu'une route 
mauvaise, que cette simple voie de communica-- 
tion ne pourrait servir qu'à vous seuls, qui n'en 
avez que faire, et qu'elle serait impuissante à atti- 
rer chez vous le commerce étranger, dont vous es- 
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pérez pauvrement ramasser les bribes. Vous avez 
payé celte erreur inconcevable de trente ans de 
misère; il était temps que quelqu'un vint vous dés- 
abuser. Nous allons donc comparer les avantages 
relatifs d*une route, d'un canal on d'un chemin 
de fer^ nous parlerons même de ce chemin funi- 
culaire qu'on devait commencer hier : excepté les 
ballons, on a tenté ici tout ce qui était absurde. 

D Commençons par ce chemin de fer, prôné par 
un ingénieur, et qui a eu jusquici ses partisans 
déclarés, exclusifs, même contre un canal. — Il 
n'y a pas un seul forgeron dans ce pays ; les bois 
du pays seraient trop chers de façon, de traction ; 
il faudrait faire venir du dehors, tout façonnés, 
ceux dont on aurait besoin , comme cela se prati- 
que déjà pour les besoins journaliers. On ne con- 
naît pas à quelles conditions on aurait la houille ; 
les métaux des machines ne résisteraient pas long- 
temps à Faction corrosive de cet air humide ; tous 
calculs faits^ ce chemin de fer coûterait environ 
20 millions ( à un million la lieue, système belge, 
avec les dépenses doublées naturellement ^ pour 
mille causes ostensibles). Cette voie ne se termi- 
nerait pas avant cinq ou six ans au moins, en ac- 
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ceptant sans débat l'hypothèse qu'on peut mener à 
bonne fin dans ce pays d'aussi grands travaux ; 
et notez qu'il faudrait absolument faire venir par 
V le cap Horn les matériaux nécessaires à la tête de 

ligne de Panama. 11 y a quinze lieues d'ici à Porto- 
Belo : elles sont très-accidentées, ce qui nécessite- 
rait d'immenses et coûteux travaux d'art, avec un 
quart de circuit au minimum : c'est 20 lieues 
(80 kilom.). La traction de la tonne coûte en Eu- 
rope 15 centimes le kilom. , mettez ici le double^ 
correspondant aux frais au moins doubles d'éta- 
blissement et d'exploitation, c'est 30 centimes, 
ajoutez moitié en sus comme chances de bénéfice, 
car on ne travaille pas dans ces pays aux mêmes 
conditions qu'en Europe, c'est 45 centimes le 
kilom., total pour 80 kilom., 36 francs. (Au temps 
^ de M. Lloyd, 1 821 , c'eût été au moins le double, 
soit 72 francs.) Le transit d'une mer à l'autre est 
aujourd'hui de 500 tonneaux à l'année; il fau- 
drait que dés demain il montât à 100, 000 pour 
que l'entreprise fit seulement ses frais. 

» A quoi servirait le chemin de fer? A transporter 
le contenu, et non le contenant comme un canal ; 
à faire ce transport en trois heures, de Porto-Belo 
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à Panama^ Nous parlons bien entendu des passa- 
gers et des marchandises ^w dehors , qui SQPaîenI 
pressés de se rendre d'f^Mropq pu iP^rpu, suppo- 
sons. QpanC à T0US9 il e^st bien clai^r que n'ayant 
pas d'argept pour songer à exécuter vous-mêmes 
celte entreprise et l'établir k VPtris avantage, voiis 
n'auriez pas mém^ aspe^ d'argent pour payer le 
T^gon qv|e vous verriiç^ passer charge du rjohe 
étraogi^r qmi s^e seç^it fpit un moyen de fortune 
dp pa#Mge k travers votre pays. Noms laisserons 
pour mépioire Ips accidents rendi^s inévitahle^ par 
rindiffi^rence des spéculateur? pour la sécur^M 
puhhqjue, ^t ^i^P^ssibilité d'unç haute surveiji^ 
lance ; pierspune ou à peu prés ne se dpujtai^t dans 
le pay§ de ce que c'est qu'uqis m^chinç à vapeur. 
)ËnjBia^ ce rail-road, nécessairement, ne servirait 
qil'au)ç deux points extrçp^s de \si ligpe : Po|*Jto- 
Belo et Panama ; de sa verge de ^e^ , il frapp^çpait 
de ?tér^i|é M campàgn/e inter^néd^airç- Yoil? les 
qondilLjipn^ pripcipalciSrbonqiesou mjauvai^/Bs^^V.)^^ 
v^e ferrie) <coQsi44rée d'up,e m^ière al^olije, 
noi;^ coffiipflireron? ^put fi l'heure les avantages 
i;e]atîfs. t^ 

(( Il faudrait au moiç^s c^A^q ou ^ ans f^'^(|i.- 

8 



des préparatoires pour un canal, à supposer qu'on 
ne fit pas choix d*un ingénieur paresseux et ignare. 
Tout le monde ne se résout pas à venir dans ces 
pays f et pour réussir à quelque chose au milieu 
de votre torpeur générale ^ il faut même plus 
qu*un homme ordinaire. Les travaux seuls pour- 
raient durer dix à douze ans ; nous croyons encore 
qu'on ne pourrait en pressentir racbévement 
qu'autant que ce grand œuvre recevrait uneim- 
pulsion puissante, et serait compris comme de- 
vant être un immense moven de civilisation : ré- 
duit aux mesquines proportions de Tindustrie 
privée de quelques pauvres prolétaires comme 
M. Salomon^ il ne peut réussir. L'intuition n'est 
pas un sentiment tout «i fait puéril , eh ! bien, il 
n'est aucun de vous, habitant ce pays , qui ayez 
V espoir de voir jamais ce percement achevé, 
commencé même. » 

« Le canal passerait à trois lieues de cette ville, 
parce qu'ainsi il coûterait trente millions de 
moins. Des spéculateurs hardis , étrangers né- 
cessairement, pourraient même, à la faveur de 
remplacement éloigné de l'embouchure du Pa- 
cifique, gagner trente autres millions en spécu- 



115 

lant sur tes terrains a voisinants, car il s'y établi- 
rait bientôt une ville nouvelle. La ville actuelle 
de Panama serait ruinée^ comme elle fut ruinée 
jadis par les flibustiers. Le canal n'importerait en ^ 

aucune façon à la prospérité du reste du pays; en- 
core moins à la fortune des habitants^ qui seraient 
en dehors de tous les bénéfices et de toutes les^spé- 
culations auxquelles il donnerait lieu^ n'ayant ni 
les moyens financiers, ni l'instruction commerciale 
nécessaire, pour se mêler avec les envahisseurs. 
Vous n'avez pas, en manière de consolation, à 
compter sur la prospérité de la ville nouvelle, 
puisque vous n'en seriez, vous, ni les habitants 
ni les propriétaires. Ces maisons, bâties sur cet 
emplacement par vos ancêtres, doivent absolu- 
ment vous servii[* de tombeaux , car vous n'avez 
ni argent ni industrie pour aller bâtir ailleurs. Il 
vous importe peu de savoir qu'un canal impose- 
rait un droit de dix francs sur chaque tonneau 
de marchandises, vous-mêmes ne pensez pas qu'un 
bâtiment grenadin le traverserait jamais. » 

. « Le chemin funiculaire dont la compagnie 
Sahmonfait en ce moment même r essai j à l'aide 
d'un joujou d'enfant, ce chemin consiste à rap- 
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pelèf âe& chars sur une corde san^ fin^ tirée par 
des bêles de somme. En songeant qu'il n'existe pas 
dâiis risthme un seul mode de communication , 
tout ce qu'on peut dire de celui'-ci , pour ne pas 
s'îar'rêtèr inutilenâient sur des niaiseries^ c'est que, 
tYi théorie, comme en pratique, il ne convient 
pas que le ^lut de ce pays tienne en quelque sorte 
b uiï fil. » 

u Uùè route , ttous fournirons tout k l'heure les 
détails et les preuves, pourrait être établie en dix- 
huit mois I elle pourrait vous appartenir et être 
publique. Elle passerait par les points que vous 
indiqueriez vous-mêmes comme les meilleurs; elle 
toûterait environ un million , et qumque publique 
aux habitants du pays , le transport seul , comme 
rétribution de roulage, rapporterait autant que 
fleat rapporter un canai (les chifft'es sont à quel- 
ques pages)» Si donc un chemin coûtant an mil- 
tvDn rapporte autant qu'un canal coûtant cent 
millions , il y a pour le premver une différence 
relative dans le^ bénéfices , dans U proportiou 
justede 1 à 1 00; mais comme le premier rapporte 
kwtantanément et que l'autre n'est pas fini ou 
« e$t pas en rapport avant une quinzaine d an^ 
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D4es , le cumul jprx)gre^^f du «bewip, çpnoipftr^tji- 
vement aux pertes progreôsif^s du f^awl, pfiWJt 
être établi daas la juste prx)portio^ de 1 à 1 ,OQf) ; 
puii!», comme ce chemÎQ vouç Appartient à vo|j,$ ^ 
qua9t9U foods et au]|^ bénéfices , pe qui centuple 
bien encore sa valeur, oQmpara^iViementsurtput, 
puisque riw n'esta i^ous daaBiyn pana), il y.apçMr 
vous y «^Djlre un chemin et un oapal h dJiCC^ri^nf^ 
proportionnelle de 1 0OyQOO à , comme il y a 
aussi la différence du poeisâible à rimpQS3ible. >> 

(r Et voilà trente' aj^ qye, vous croi^^pt lejs,br.ai^9 
vous restez tranquille^ ^epl^teur]^ des pgiotages^? 
misérables industriels, quand vous-mêmes^ ^xçit^s 
par tant et de si grands inl^érêts, si visible^ et si 
faciles, vous powrrie;z .être, en quelques joyrs, les 
instruments de la renaissance de votre pays et de 
votre propre régénération ! Vous devez le sentir à 
quelque frisson inconnu qui vous remue le cœur 
en ce moment, nous disons vrai, nous comptons 
juste. El, tenez, par la force d'upe seule vérité, 
votre pays doit immanquablement se relever de 
cet état de prostration humiliante, pour recon- 
quérir ie rang qu'il n'aurait jamais dû perdre. 
Celte vérité, la voici juridiquement formulée. 
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car ceci est véritablement le procès de votre in- 
curie : attendu la facilité d*un cours d*eau navi- 
gable et le court espace qui reste à parcourir sur 
terre; attendu le bon marché excessif des bêtes 
et leur alimentation, et la cherté considérable 
de tout ce qu'on pourrait leur substituer; attendu 
le régime du Pacifique et son empêchement à la 
navigation à la voile, ce à quoi un chemin, seul, 
(tel que nous Tentendons) remédie; attendu les 
frais comparatifs des différentes voies de commu- 
nications possibles; attendu que dans l'état présent 
des choses il n'existe pas véritablement de moyen 
de traverser ce pays,*et que le premier qui sera 
créé doit appartenir de droit aux maîtres du sol; 
attendu encore que dans l'état d'agonie de l'isthme, 
il est prudent et humain d'aviser à ce qui est 
le plus prompt, et qu'en toutes choses il faut 
commencer par le commencement, la seule com- 
munication inter - océanienne qui soit juste et 
sérieuse, possible et désirable, c'est une route 
carrossable. » 

n Toutes ces considérations résultent parfaite- 
ment d'une route telle que nous entendons vous 
l'expliquer tout à l'heure; vous les trouverez donc 
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éparses dans le courant de la discussion; nous éta- 
blirons^ de suite, seulement les points princi- 
paux. » 

« La route actuelle^ si on peut lui donner le nom 
déroute^ qui conduit de Ghàgres à Panama coûte 
400 fr. le tonneau. Ce chiffre seul dit, même à 
qui ne l'a pas vue, qu'elle est impraticable. Eh! 
bien, si on établissait dans votre pays une nou- 
velle voie , plus facile et plus commode ^ mais faite 
au point de vue de Tintérêt étranger, et dont 
vous ne pourriez pas user, vous, parce que vous 
n'avez pas l'argent nécessaire pour payer votre 
transport ou celui de votre marchandise , vous 
resteriez avec votre route impraticable. Mais ce 
serait là le comble de l'abjection et le comble de 
l'infortune, car les étrangers auraient un im- 
mense avantage sur vous. Dans nos villes labo- 
rieuses d'Europe le minime péage d'un pont opère 
sensiblement sur le mouvement et conséquemment 
sur la prospérité des masses ; que serait-ce donc 
ici, où le péage, au lieu de centimes, se compterait 
en francs, avec, en même temps, l'impossibilité 
matérielle d'éluder la difficulté ! 

»0n établirait une route pour vous? Et qui? 
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deè industriels? Des industriels comme M. Sala- 
nloti et compagnie^ qui cherchent à vous exploiter^ 
Tiendraient vous construire une roule pour vous y 
voir pabs)er gratis? Leurs poches, vous le savez 
bîèn, et tout est poches chez eux, ont des habi- 
tudes inverses. Mais pourquoi ne Font-ils pas faite 
déjà? iSera-ce votre gouvernement qui fera cette 
route ? Il est bien certain que non, pour deux rai- 
sons : la première, c'est qu'il n'a ni argent, ni ha- 
bileté pour s'en procurer; la seconde, c'est un être 
abstrait, on ne saurait Tinsulter, l'insulte se- 
rait du reste commune à tous , car tous les gou* 
vernements sont les mêmes ; c'est qu'il verra, 
comme il a vu jusqu'à ce jour^ décroître, se perdre 
et mourir cette province, sans plus s'en sotrcier 
qu^tin mauvais riche qui voit mourir un pauvre 
affamé! Mais encore pourquoi ne l'a-t-îl pas 
Yaite déjà, lui aussi ? » 

(c'Oh ! non, si vous n'aviez pour vousque le droit 
et Vëqïrité, péuptét(ue tous êtes, on en ferait ai- 
Sémient litière. Heureusement il y a inlérêt évi- 
dent pour tous dâ'hs eèitte Wute ptkbliquè;il y a 
le double intérêt de l'argent, de *a^ëcU^?té, et 
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le3 industrielè sont aussi poltrons qu'avides. » 
cr De la sécurité^ car si l'on consacrait cette 
flagrante injustice d*u$er de votre pays au bénéfice 
seul des étrangers contre vous, quelque jour de 
nouveaux industriels jaloux, pour mettre tout au 
pilre^ viendraient vous rappeler au sentiment de 
inûls droits inéconnus et mettraient le feu à la mine 
^r laquelle on aurait imprudemment assuré l'a- 
venif . Et cela en raison même de l'intérêt pécu- 
nîaire, qtri heureusement, comme nous le disions, 
domine ici toute la question. » 

w Et en eflet, vos entrepreneurs se croyaient 
encfore à Paris^ à la tète de quelque commandite, 
pour l'exploitation du bitume ou du caoutchouc. 
Nous somines en Amérique ici^ et les termes de 
Tëconomie politique sont changés. Ainsi ^ s'il y 
avait dans 1e pays des chemins de fer et des ca- 
naux naturels, qui fussent même publics , il fau- 
drait, comme perfectionnement, leur substituer 
des routes ordinaires. Et noiiis vous rappellerons 
tid principe que vous ne connaissiez peut-être pas, 
dti reste. En (ait de voies de communications, 
Ibrsqu'oh veut surpasser les moyens ordinaires 
par des moyens extraordinaires, il est indispen- 
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sable que Tavantage dont on est appelé à jouir ^ 
soit au moins en raison directe des frais d'établis- 
sement : le plus ou le moins constitue le bénéfice 
ou la perte. Ainsi , un chemin de fer , en France , 
coûte d'établissement dix fois plus qu'une route car- 
rossable, mais celle-ci offre vingt fois moins d'a- 
vantages; nécessairement elle est abandonnée par 
tous ceux-là qui ont les moyens de se servir de la 
voie perfectionnée , ce qui , du reste , donne au 
riche un nouveau moyen contre le pauvre. Ici, 
dans l'isthme, un chemin de fer coûterait bien 
dix fois plus qu'une voie ordinaire, mais lui, le 
chemin de fer , a dix fois moins d'avantages que 
la route. En voici la preuve : » 

w Les chevaux valent ici de 1 à 50 fr.; appris à 
se nourrir dans les savanes, leur entretien ne 
coûte absolument rien. Ce n'est pas ainsi en Eu- 
rope. Mais la race de vos chevaux est faible : pre- 
nons des bœufs. Quatre de ces nnimaux attelés 
conduiraient en un jour cinq tonneaux de mar- 
chandises de Panama à un point navigable du Chà- 
gres. Ces animaux valent ensemble 300 fr. ; leur 
nourriture non plus n'est pas à calculer; la paie 
du conducteur nourri serait de 1 Ir. 50 , c'est-à- 
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dire que le prix de revient de ce charroi ne mon- 
terait pas à 5 fr. Le transport par la rivière équi- 
vaudrait'il à la moitié de cette somme ? ce serait 
en tout 7 fr. 50 c. Les cinq tonnes^ par un chemin 
de fer coûteraient au contraire 180 fr. et 50 fr. 
par un canal ! Or , comprenez-vous que, la con- 
currence établie, et sans crime, vous ne pouvez 
pas ne pas ladmettre ; comprenez-vous que, par 
la raison naturelle et forcée du meilleur marché, 
tout affluerait à la petite entreprise d'un million 

au préjudice des entreprises de 20 et de 100 mil- 
lions ! ' 
(( Mais le chemin de fer irait plus vite. » 
(( Mais le canal n'obligerait pas au déchargement 
des marchandises. Ce sont là, je crois , les deux 
seules objections sérieuses en apparence. » 

« Le chemin de fer irait p!us vite; quelle ironie 
ou quelle stupidité ! Admettons qu'un wagon fran- 
chisse ces quinze lieues en trois ou quatre heures, 
tandis qu'une voiture ordinaire en mettrait sept, 
huit ou dix. Est-ce qu'il y a la moindre relation 
entre l'esprit et le service de ce chemin de fer et 
tous ceux qui existent dans le monde? Panama ne 
fera jamais de commerce suivi, qui lui soit propre, 
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avec Porto-* BeU>9 ou lout autre port de l'Atlanti- 
que. Le seul transit qu'il puisse y avoir entre ces 
deux villes consiste absolument en voyageurs et 
«o •màrchaBdises allant d'une mer à Tautre pour 
gagner rétraogcr, Aiosi le chemin de fer ne fonc- 
tionnerait presque absolument qu'au départ ou à 
l'arrivée d'un bâtiment dans l'une ou l'autre mer. 
Sérieusement , pensez-vous qu'un voyageur ou 
an ballot de marchandises en destination du Pérou 
au Hdi^re, auraient un grand avantage à traverser 
votre isthme en trois heures plutôt qu'en huit 
heures? Pensez-vous que le voyageur à Thôtel et 
la marchandise à l'entrepôt, ne perdraient pas à 
l^ordinaire, entre un débarquement et un embar- 
quement, plus de jours à attendre qu'ils ne ga- 
gneraient d'heures par votre chemin de fer? En 
résumé^ cette supériorité si admirable des voies 
ferrées sur les voies ordinaires en tout pays^ est 
ici illusoire et ridicule. On n'est même pas excu- 
sable d'y avoir songé, quand il est si évident que 
l'esprit, ()ue le résultat de cette communication 
est d'exclure de sou bénéfice, de rendre plus mi- 
sérables encore les possesseurs du sol ! Et cepen- 
dant» nous le disons aux lecteurs frao^çais aiyour- 
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d^bni môine^ à Pavis^ on est en train de former 
une compagnie par actions pour ce chemin de 
fer, — on doit aussitôt après construire le canal ! 
et on connaît déjà (les entrepreneurs de la so* 
ciété du moins connaissent) nos raisonnements 
et nos chifiresl Mais n'est-ce pas à douter de tout? 
en vérité, le gouvernement, ou du moins (il 
faut toujours distinguer) le bureau chargé spé- 
cialement de nos affaires de l'Amérique méri- 
dionale soutient la compagnie, encourage le che- 
min de fer et rêve le canal ! 

» Par un canal ^ les marchandises paieraient 
10 fr« le tonneau; mais ce serait tout, car il n'y 
aurait aucun frais de transbordement, d'entrepôt, 
de commission : telle est votre deuxième objec- 
tion. £h! bien, mais (disions-nous aux Grenadins) 
quelle espèce d'avantage tncNivez- vous à cela ? Les 
10 fr. ne vous appartiendraient pas, on ne dépen- 
serait rien de plus , où est votre bénéfice ? 

» Les spéculateurs ne s'y trompent pas; il nous 
semble même que leur raisonnement intime est 
celui^Hsi : m Les gens du pays auront ou n'auront 
pas d'ar^^nt pour payer leur passage et celui de 
ile leui^ marchandises; peu nous importe. Notre 
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entreprise se roainliendra par le monopole sur le 
commerce étranger. » Et pour cela vous n'avez 
pas d'objections! Au contraire, spectateurs de 
tout ce qui se trame, victimes bientôt sacriGées , 
faute d'apercevoir d'autres moyens de salut et par 
la conscience intime de votre impuissance ^ vous 
faites des vœux pour que l'entreprise réussisse, et 
vous maudissez M. Salomon et compagnie par cela 
seul qu'il n'aboutit à rien. Vous, comme M. Salo- 
mon, à supposer qu'il partage l'erreur qu'il a in- 
térêt à propager, vous espérez, par exemple, 
qu'un canal activerait considérablement le pas- 
sage des voyageurs, lesquels ^ après avoir payé le 
tribut à l'entrepreneur, vous feraient jouir, vous, 
du mouvement qu^occasionnerait leur présence et 
de quelques dépenses accessoires. Ce sont là autant 
d'erreurs : chaque partie part d'un raisonnement 
faux et en tire des conséquences opposées et qui 
s'excluent. — Si le voyageur passe par eau , ce 
sera comme la marchandise, pour ne pas s'ar- 
rêter dans l'isthme; — s'il doit passer par terre, 
le canal lui est inutile, et le canal ne reçoit pas. Par 
suite du même raisonnement que nrous allons dis- 
cuter au fond, un journal que nous recevons de 
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France, journal qui, lui du moins, se Irompe tou- 
jours de la meilleure foi du monde, en énumérant 
tous les avantages d'une communication maritime, 
ajoute qu'elle servirait merveilleusement à la pro- 
longation des lignes à vapeur transatlantiques, 
lesquelles d'Europe au Pérou et au Chili, con- 
voyeraient marchandises, passagers, correspon- 
dances, elc, etc. )) 

« C'est là une erreur manifeste et véritablement 
incroyable; la preuve en est si simple et si claire 
qu'elle a tout à fait Tair d'une mystification. Â 
moins que forcé, contraint, jamais , en effet, un 
vopgeur ne traverserait le canal sur un bâtiment, 
sur un bâtiment à vapeur surtout, car quoique 
Tingénieur Garella ait pris à cet égard toutes ses 
dimensions avec son mètre, jamais un bateau â 
vapeur ne passera, ne passera usuellement, par ce 
canal , le fit-on du double plus large.^ Admettez 
qu'il y ait une ligne de steamboats de Londres ou 
du Havre au Callao ou à Valparaiso, (ce n'est 
pas une supposition en l'air, cette ligne existera 
certainement avant trois ans, et peut-être n'aurons- 
nous pas été tout à fait étranger à cette belle 
création), eh bien! pensez-vous que ce serait le 
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même vapeur qui irait du Havre au Pérou? C'est 
impossible et pour mille raisons; en voici trois 
principales qui les résument toutes : 1^ un va*- 
peur ne résisterait pas à une si longue course, 
non interrompue; 2^ les frais seraient immenses ; 
3* rien ne compenserait ces inconvénients , car le 
résultat obtenu serait illusoire , — absurde^ c'est 
l'épithète ou jamais. 

» La première raison s'explique d'elle-même ; 
la seconde également ^ si l'on veut songer qu'un 
bateau à vapeur de 1600 tonneaux paierait ^ aller 
et retour 9 36,000. francs pour passer ce canal, 
lequel passage ne s'effectuerait pas en moips de 
3 à 4 jours, et même une semaine (autres frais) 
si vous supposez une grande affluence , car il n'y 
aurait pas moins de 72 à 75 immenses éclufies 
à franchir^ n'en déplaise à M. Garelta ; un tiers 
en sus de ses prévisions d'ingénieur* Or, pour<- 
quoi cette dépense énorme ^ ced est la troisiàXQ^ 
raison, quand il serait au contjnair^ si ^v^nta- 
geuK de changer le vapeur et d'en dUninuer le 
tonnage? Réfléchissez donc qu^ las pa(s^agei*3 9^- 
raient dispersés déjà sur la route, datifs les AqUU^s 
et sur la cote <H*ientale, et que ce placide Océan 



1^ 

n^exige pas d'aussi forts bâtiments que ceux qui 
affrontent les tempêtes de l'Atlantique. Ce chan- 
gement de véhicules se pratique journellement 
sur les routes 9 mais^ bien mieux encore, il se 
pratique aussi pour les bateaux à vapeur. Les stea- 
mers transatlantiques anglais sedédoublent mainte 
fois dans le même voyage et se prennent mutuel- 
lement leurs passagers et leurs lettres. Du Ghà- 
gres à Southampton^ on change quatre ou cinq fois 
de bâtiment ; de plus petits desservent les points 
extrêmes de la ligne. Le changement serait d'au- 
tant plus naturel ici, que, selon toutes probabili- 
tés, les compagnies seraient différentes. Or, pour 
fie pas rester 4 jours et peut-être 8 à traverser 
le canal; pour ne pas payer une somme énorme, 
tout à fait inutile, chaque vapeur resterait-il donc 
respectivement dans la mer qu^il desservirait. 
« Traversez l'isthme^ prenez cette route, dirait on 
aux passagers, demain (ou après-demain, qu'im- 
porte?) vous trouverez le vapeur correspondant 
qui vous mènera plus loin? » Ceci est clair, vous 
voyez que les vapeurs ne passent pas par ce canal 
malgré toutes les dimensions que prennent nos 

prévoyants industriels ; vous voyez que les voya- 

9 
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geuf*3> les lettres, les matières précieuses, tout ce 
qui appartient aux vapeurs, s'accommodent par- 
faitement d'une route. Ils transbordent, — le ca- 
nal ne reçoit pas, — la route reçoit. Eh! bien, 
nous prétendons encore que les marchandises 
n'ont également que faire du canal, car elles, 
aussi ^ doivent être transportées par la vapeur 
dans l'Océan Pacifique, au moins. Ainsi nous ne 
sommes pas bien loin de vous prouver que cette 
route carrossable, combinée à notre manière, est la 

■ 

seule communication in ter -océanienne qui soit 
jus^e et sérieuse , possible et désirable. Vous ve- 
jffiz de voir que cette route avait des moyens de 
recettes interdits à un canal : quand nous vous 
auroi^s démontré aussi qu'un canal n'a aucune re- 
cette, ne rend sensiblement et présentement au- 
cun service auxquels une route ne puisse satis- 
faire, nous aurons pleinement atteint ce résultat, 
de faire rendre à une petite entreprise d'un mil- 
lion , une recette égale , sinon supérieure, à une 
entreprise réputée très-avantageuse de 100 mil- 
lions. Rappelez-vQus-le : l'une vous appartiendra; 
l'autre ne vous appartiendrait pas; l'une influera 
d'une manière magique sur votre avenir, l'autre 
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l'empirerait d'autaat. Enfin, le temps, le revenu, 
la possession comparés, il y a pour vous^ entre les 
deux, la proportion mathématique de 100,000 à 0, 
et la différence du possible à Timpossible. Nous al- 
lons donc entrer avec vous dans le détail des chif- 
fres et des combinaisons. Vous serez convaincus, 
nous n'en doutons pas, que personne de vous ne 
pouvait imaginer, soupçonner même, un projet 
plus simple, plus grand et plus patriotique. Cette 
fois, ces forêts qui vous entourent et vous pressent 
à vous étouflFer, vont s'ouvrir pour donner un libre 
passage au bonheur et à la vie ; car bientôt l'Eu- 
rope tout entière passera devant vous avec ses 
mille richesses pour vous tenter, non comme un 
mauvais,maiscomme un bon génie! Vous sentirez, 
en effets que c'est par le travail, devenu alors facile 
et attrayant, que l'homme conquiert ici-bas une 
existence digne et heureuse, et vous fouillerez 
enfin cette terre si fertile qui renferme en son 
sein de si riches produits. Ce n'est pas un vieil- 
lard qui vous le dit, mais le conseil est bon : 

Travaillez, prenez de la peine, 
C'est le fond qui manque le moins. 
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» Il y a deux points naturellement indiques 
pour l'établissement de cette route : Panama et 
Porto -Belo, C'est de l'une à l'autre de ces 
deux villes que s'est fait jadis un si grand com- 
merce. Mais il nous semble nécessaire de changer 
la direction de la voie. Aller en droiture serait le 
meilleur sans doute; mais nous sommes con- 
vaincu qu'on ne parviendrait pas dans ce pays, 
attendu sa situation présente , à un bon résultat. 
Il faut proportionner le but aux moyens. Vous le 
savez ^ le terrain de Panama à Porto-Belo est 
très-accidenté y coupé de nombreuses et grandes 
rivières ; attendu les détours obligés, le tracé ne 
pourrait avoir moins de vingt lieues : vous n'y 
pourriez suffire. Au contraire , nous vous propo- 
serons de réduire la moitié de ce parcours en 
dirigeant la voie sur le premier point navigable 
du Rio-ChàgreSy pour de là, suivant ce cours 
d'eau 9 w les rivières sont des chemins qui mar- 
chent^ » gagner Porto-Belo par mer. Ce projet a 
des inconvénients et nous les signalerons tout le 
premier; mais nous vous le démontrerons aussi, 
il a plus d'avantages qu'aucun autre , surtout 
pour vous. Grenadins. Et nous insistons, son princi* 
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pal avantage^ à nos yeux^ c'est d'être possible; ce* 
lui-là résume tous les autres. Ici^ en effet, vous n'a- 
yez que de faibles dépenses et de faciles travaux ; 
un bateau à vapeur , une fois acheté , vous re- 
présente la moitié de votre voie , toute préparée. 
Mais point d'études préparatoires pendant les- 
quelles on se divise et on se décourage; point de 
compagnies étrangères qui ne connaissent et n'ont 
que faire de connaître les vrais, les pressants be- 
soins du pays : non ^ si vous avez le sentiment de 
votre position , votre devise aujourd'hui doit être 
celleKsi : Affranchissement de la misère par vous-- 
mêmes, et à l'aide des moyens les plus prompts et 
les plus faciles. 

» Ainsi, dans les environs de la jonction du 
Rio-Trinidad avec le Chàgres, à 40,000 mètres de 
Panama, là même où M. Lloyd voulait établir, il 
y a vingt ans, la tête de ses deux chemins de 
fer, construisez un embarcadère, large, commode, 
armé de grues (il n'y en a pas une dans tout le 

pays!); les voitures et les navires accostés côte à 
côte viendront s'y charger et décharger de l'un 
à l'autre, sans presque de frais et sans encombre. 
M. Lloyd a dit, et vous le savez mieux que lui^ 
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qu'il y a encore dans cet endroit du Ghàgres 
2m. et demi à 3 m. d'eau; cela est suffisant pour 
le commerce^ et il ne vous en faut pas davantage^ 
puisque c'est juste la profondeur de la rivière 
sur la barre de lembouchure. De cet embarcadère, 

une route à la Màcadàm conduira à Panama ; puis^ 
comme le port de cette ville n'est pas abordable 
[iour les navires, une bifurcation de la route sui- 
vra, durant une demî-lieue, la côte de ?aytilla , 
où il sera choisi un emplacement convenable pour 
établir un autre embarcadère semblable au pre- 
mier, et auquel \ei navires du Pacifique pourront 
s'amarrer bord à bord. Ainsi, les marchandises 
en transit, débarquées-Ià, et transbordées sur les 
Voitures^ arriveraient à l'embarcadère du Ghàgres, 
sans même passer par Panama et y subiraient le 
tmèthe traitement pour être réembarquées. Mais 
voici (comment les choses devraient se passer sur ce 
dernier point. L'attérissage du Ghàgres et le port 
lui -tHêine sont mauvais et redoutés; il n'en faut 
pas plus pour discréditer une navigation. Au con- 
traire, Porto- Belo est tin des meilleurs ports de 
l'Amérique. Userait donc très-convenable et très- 
facile aux bâtiments européens de s'y rendre tout 
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d'abord; mouillés là et Inen abrités^ ils alten- 
draierit Toccasion de la marée montante ôii d'titi 
remorqueur pour donner en rivière , ce qui ne 
serait pas l'affaire de cinq ou six heures. Égâle-^ 
mènt^ les steam-pakets européens^ au lieii de s'a- 
boucher avec le Ghàgres , se fendraient aussi à 
Porto-Belo, et le petit vapeur local, qiii feriait 
office iie remorcjueur, prenant leurs j)àissisigèrs 
et leurs correspondances , arriverait en quatre 
heures à l'embarcadère du Chàgres ; dans un 
moindre (espace de temps , on se tiendrait de ce 
derniet* pôiht à Panama. Ainsi, en huit heures, on 
parcourrait d'un bout à l'âiitrè cette distancé que 
l'on met huit jours à parcourir aujourd'hui. La 
facilité et le bon marché agiraient sur la multipli- 
cité du transit, comme ont agi, en sens inverse, 
les embarras onéreux et répulsifs, qui sont tels, 
, que le commerce préfère la voie du cap Horn. 
De cette manière , à l'intérieur, les deux villes 
de Panama et de Porto-Belô seraient étroitement 
liées entre elles : Vous verrez plus loin tout lé 
friiit qu'en retirerait la République entière. Mais 
vous devez voir déjà, qu'outre ces deux villes 
prirtci(>aleS; notre route dessert la Gorgona, Crû- 
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ces 9 Chorrera et Ghàgres^, et qu'elle attire ver^ 
son parcours toutes les populations de l'isthme ; 
voilà un résultat assuré^ prochain, magnifique 
et indispensable* De plus, à rextérieur, Porto^ 
Belo étant reliée à l'Europe par deux lignes de 
bateaux transatlantiques, anglais et français , à 
rAmérique du Nord, par une autre ligne qui 
4oit partir de Pensacola, à la Havane probable- 
ment et d'autres pays encore, et Panama étant 
reliée à toute l'immense côte nord et sud du 
Pacifique, le parcours entre ces deux villes doit 
èti*e aussi fructueux qu'il est incakulable ; il doit 
être encore aussi fructueux qu'il aura été établi 
à moindres frais, qu'il aura été établi plus vite et 
établi par vous. 

» Donc, à l'intérieur, c'est le mouvement, la 
vie, le travail des cent mille individus qui ha- 
bitent cette province; c'est la culture de cin- 
quante lieues de terres vierges dont le sein 
est gonflé d'une admirable fécondité; à l'exté- 
rieur, c'est le passage innumérable des voya- 
geurs^ le transit des marchandises, et on vous 
l'a dit! (( les uns procréent la richesse et les 
autres la civilisation. » Pouvez- vous désirer au- 
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ire chose? pouvez- vous désirer rien de plus? » 
En transcrivant aussi complaisamment ces pa- 
ges^ nous avons voulu ^ tout en expliquant la vé- 
ritable manière, la manière prompte , fructueusci 

honnête^ d'utiliser la belle position de Tisthme 
de Panama , nous avons voulu faire comprendre 

toute rincurie et l'apathie où croupissent les mal- 
heureux habitants de ce pays. On a dû le voir 
à' notre langage , nous sentions que ce n'était pas 
assez de leur prouver mathématiquement que cela 
était le seul bon, le seul juste, le seul possible; il 
nous fallait encore aller jusqu'à Fagression, jus* 
qu'à l'injure, pour les contraindre, en quelque sor- 
te, à être riches, heureux et à marcher dans la vie ! 
Nous supprimerons ici tous les raisonnements 
et devis par lesquels nous arrivâmes à démontrer 
que cette route de dix lieues pourrait s'exécuter 
en deux printemps , et qu'elle coûterait à peu près 
douze cent mille francs. Quelque pauvre qu'on 
suppose ce pays, il est évident, comme nous le 
leur disions, que cette somme est une bagatelle 
pour lui. On trouverait le double à Panama et en 
quelques heures. Mais la défiance est ex-trème , 
tant parce que le gouvernement grenadin est sujet 
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à de funestes dissensions, que parce qu*on ne sait 
pas ce que c'est que l'industrie. 

Pour vaincre toutes les résistances, et J)Our 
conserver la liberté de parcours sur la voie , nous 
imaginâmes un arrangement fort simple. C'est 
l'association dans les frais , et par moitié, du 
gouvernement local et de ses administrés. For- 
mez une société isthménienne, disions-nous, de- 
mandez 600,000 francs au trésor, laquelle somme 
vous garantirez par hypothèque, vous fournirez 
le surplus. Le gouvernement vous abandonnera 
le privilège des transports sur la voie, pendant 
quinze ou vingt ans, après quoi il ipn deviendra 
le légitime et naturel possesseur. Il est presque 
impossible de dire qui des deux parties gagnera 
le plus à cet arrangement. 

Insistons un peu, ici, sur la distribution des 
charges et profits, comme nous dûmes insister 
dans l'isthme, car c'était le point capital, l'exécu- 
tion en dépendait. En outre de cette connaissance 
intime des ititéréts locaux que nous voulons révé- 
ler, on sera à même de distinguer la connexitë et 
la solidarité des intérêts européens. Aussi, nous 
persistons à croire ces longueurs nécessaires et 
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utiles à j^aris comme à Panama. Si les histoires 
scandaleuses, les anecdotes pour rire, toujours 
trop courtes et vivement saisies, se répandent 
aisément, trouvant partout cent bouches prêtes à 
les dire, et mille oreilles avides de les entendre; ce 
ti'est qu'à force de paroles et de discussions, qu'un 
auteur isolé peut voir germer, sous l'engrais d'un 
consciencieux travail, l'idée simple et féconde 
qu'il porte en sa pensée. Ici, du reste, comme là- 
bas, ce n'est pas un livre que nous avons voulu 
faire, c'est une bonne action. 

ce Cette communication que nous vous propo- 
sons n'est pas une œuvre de goût ou de luxe , 
c'est, comme nous l'avons dit, le premier moyen, 
le seul, l'indispensable, pour relever ce pays de sa 
misère. La circulation en doit être publique, cela 
est évident. Si sous le spécieux prétexte que les 
ehemiiis de fer et les canaux sont la perfection des 
voies de communication , on prétendait être en 
droit de s'abstenir ici d'une route parfaitement 
praticable et libre, ce serait une épouvantable 
ironie. Vous n'admettrez pas, vous ne laisserez 
pas prévaloir, sans doute, cet argument d'indus- 
trieh Donc, s'il est d'une nécessité urgente d'établir 
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une commuiiication^inter-marine et de rétablir li- 
bre , le soin en est exclusivement à votre gouver- 
nement^ car nul autre que lui n'a les moyens et 
l'obligation de cette bonne action. Mais^ soit incu- 
rie, manque de fonds ou jalousie des autres pro- 
vinces, votre gouvernement, si vous vous en re- 
mettez à sa discrétion, ne fera rien : nul de vous 
n'en peut douter. Soyez habiles : prenez à votre 
charge la moitié des dépenses; pour l'autre moitié, 
ditesalorsque vous voulez! QueremosI et on vous 
l'accordera. Non-seulement la circonstance vous 
oblige à agir ainsi , mais l'entreprise , autrement 
qu'en vos mains, ne peut réussir. L'État n'a point 
d'ingénieurs, de plus l'État n'a aucun moyen 
d'action, de surveillance sur ce qui se passe ici; 
il nepourraitque distribuer les fonds et le travail 
en quatre ou cinq exercices; chaque hivernage 
détruirait l'ouvrage de Tété précédent. Autre con- 
sidération majeure , cette route demanderait an- 
nuellement plus de cent mille francs d'entretien, 
on ne peut réellement pas imposer cette charge au 
reste de la communauté. Il y a donc, de toute 
part, pour vous, nécessité absolue d'intervention. 
«Et ne voyez-vous pas que, malgré vous, vous 
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voilà* face à face avec la plus belle eatreprise qui 
se sera jamais faite! Comment! avec cinq ou six 
cent mille francs, vous exploiterez, vous seuls, 
au bénéfice du présent et de l'avenir, vous exploi- 
terez risthmede Panama, comme prétendaient le 
faire, avec profit, des industriels étrangers, en 
dépensant cent millions , eux qui n'avaient que 
l'usufruit ! Non, sous le ciel, on n'a jamais vu une 
entreprise pareille!! C'est d'abord une route in^- 
dispensable, dont la dépense serait encore pleine- 
ment justifiée quand même elle ne devrait pas 
produire de recçttes journalières, de plus vous 
êtes assistés de moitié par votre gouvernement, 
vous jouissez comme vôtre de son apport; enfin, 
ne risquant rien, et au contraire ce serait toujours 
un argent parfaitement placé, car vos propriétés 
riveraines de la route centupleraient de valeur, 
avec 600,000 fr. vous pouvez gagner annuelle- 
ment ces 3,820,000 et quelques francs que 
ringénieux M. Salomon avait trouvés au fond 
de son canal ou au col de la jument de Gargantua. 
» Si, de son côté, au bout de vingt ans, votre 
gouvernement devient possesseur d'un si prodir 
gieux moyen de recettes, il n'aura pas mal placé 
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ses 600^000 fr. Quand même la route ne rappor- 
terait rien^ il aurait du moins pourvu» pendant 
les vingt ans, à un besoin vital de ce pays^ et la 
propriété seule lui représenterait alors, 100 p. O/o 
de bénéfice. Mais nous allons préciser les revenus 
dont il hériterait après vous , en même temps que 
nous ferons comprendre le mécanisme de notre 
système de communication y et que nous dévelop- 
perons les admirables bienfaits qu'il répandrait 
«ur la province de Panama et sur la République 
en entier. 

» Lorsque Tisthmesera parfaitement transitable 
d'un point à l'autre, il se retrouvera dans la même 
position qu'il y a un siècle par devers lui-même : 
il aura encore de plus à son avantage le perfection- 
nement d'une bonne voie carrossable, taudis qu'il 
n'a jamais possédé qu'une étroite chaussée cail- 
louteuse, praticable seulement 2mx mulets de bât. 
Mais ce perfectionnement es<-*il de nature à re- 
placer l'isthme, par devers l'Europe, dans la 
même position qu'il ya un siècle?]Son; il faut donc 
y pourvoir. Nous l'avons déjà dit, ^ cette époque on 
redoutait les périls et les lenteurs du cap Horu ; il 
était plus avantageux de passer par ri^.^pie, ^t 
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ce)ui-çi fit fortune. Aujourd'hui que le cap Horn 
ne fait poiot sourciller nos navigateurs et que le 
Chili et le Pérou sont facilement et fructueusement 
atteints par le commerce, les inconvénients d'au- 
trefois seraient insupportables et le perfectionne- 
ment du passage que nous offrons ne serait pas 
suffisant. C'est bien là ce qui vous a fait songer 
à un chemin de fer ; mais vous l'avez vu, celui-ci 
raccourcit le voyage de trois heures au plus et il 
exige tous les transbordements d'une voie infran- 
chissable aux navires. C'est encore cette insuffi- 
sance pressentie<]ui vous a fait songer à un canal; 
mais nous L'avons démontré aussi , ce canal n'a- 
brège pas la distance pour les pays dont la pros- 
périté présente lui assurerait un transit prochain 
et considérable, nous voulons parler de la côte oc- 
cidentale, où le fret est à aussi bas prix que possible; 
de plus^ il augmente énormément les frais : quant 
aux autres parages du Pacifique qui pourraient 
jouir du bénéfice du canal, c'est-à-dire les grandes 
terres et les archipels de l'Océanie, non-seulement 
ils ne sont pas commerçants, mais encore il faut 
préalablement prendre la peine de les civiliser, et 
encore l'isthme de Téhuantépec doit évidemment 
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revendiquer la préférence , tout au moins le par- 
tage. Voilà les résultats de ces deux voies, heu- 
reusement impossibles : qu'ils vous servent de 
point de comparaison. 

» Eh ! bien , il n'y a qu'une chose qui puisse 
lutter avec la célérité du passage du cap Horn et 
le bas prix de son fret, c'est la vapeur; mais la 
vapeur, non pas appliquée à votre isthme de 
quinze lieues, mais à tout l'immense espace à 
parcourir dans les deux océans! Vous seriez tous 
de grands hommes et dignes de Hollandais, si 
pour relever votre pays vous aviez envoyé sur les 
deux grandes mers du globe , visitant les empi- 
res les plus puissants et les cités les plus prospères, 
ces magnifiques bateaux à vapeur, nouveaux che- 
mins volants, qui viennent ou voudraient venir 
confiner à l'isthme comme point de ralliement 
commun : que n'étes-vous hommes du moins, et 
que ne profitez-vous d'une création véritablement 
providentielle, qui ne servirait pas mieux vos in- 
térêts, fût-elle votre ouvrage? Ceci n'est pas une 
utopie, c'est un fait qui existe depuis cinq ans et 
que nous vous montrons du doigt. Avec ces steam- 
boats , dont vous n'avez même pas le soin, le 
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nouveau et rancien monde sont étroitement et 
fraternellement liés lun à Tautre : on peut aller 
d'Europe au Pérou dans le même temps qu'on 
allait naguère aux Antilles; on passerait par chez 
vous ; on s'y arrêterait forcément. Que faut-ii 
pour que cet admirable avenir date de demain? 
Il vous faut tout simplement jeter vn pont de 
Tune à l'autre mer, de Tun à l'autre vapeur, rien 
de plus. Ces vapeurs existent de chaque côté; 
pour toucher à l'isthme, pour se relier les uns aux 
autres , pour se multiplier, il ne faut que déblayer 
ce pont qui unira entre eux les deux mondes. 
N'êtes- vous donc pas capables d'un acte de raison ? 
Avec des chemins de fer ou des canaux, vous sem- 
bleriez des fous se promenant en wagon à travers 
leur chambre , ou détournant le cours d'une 
rivière pour arroser quelques fleurs de leur 
jardin. 

» Il y a de certains objets pour lesquels la ra- 
pidité est un besoin de première nécessité. Ce sont 
les voyageurs, les lettres, les matières d'or et d'ar- 
gent, les articles de Paris, les soieries de Lyon, d'au- 
ires produits européens et une grande partie des 

denrées tropicales. Tous ces objets, ou à peu près, 

10 
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Tenant d'Europe, arriveraient au Chàgres par le 
moyen de la vapeur ; ils pourraient encore avec 
avantage, arriver ainsi que les ma tières encombra n - 
les, par navires à voiles. Cam c'est, du coté du Pacifi- 
que, que l'application delà vapeur doit être, à notre 
avis, générale et utile. — Vous en avez la preuve 
sous les yeux , cette placide mer est admirable- 
ment disposée pour cette belle navigation, et, pour 
surdroit de bonheur^ il y a ici un immense bassin, 
houiller : voilà indubitablement la double et po- 
sitive indication de l'avenir de ces parages. — 
Tous ces objets qui ont besoin de rapidité et qui 
sont facilement transportables, trouveraient donc 
des vapeurs à Panama, pour les mener jusqu'à des- 
tination. En examinant les chiffres comparatifs du 
tableau ci-conti^e, voi:» verrez que te Chili lui- 
même pourrait à peine soutenir la concurrence par 
la voie du cap Horn. Nous disons qu'il le pourrait 
à peine, car il ferait tous les efforts possibles pour 
le tenter. En effet, vous ne comprenez pas votre 
pays : vous êtes bien infetués de ses avantages in- 
comparables, mais vous ne vous bougez pas pour en 
tirer parti. GiHiiprenez cependant qu'au nord, le 
Nicaragua et le Téhuantépec lutteront contre vous. 
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et peut-être avec supériorité; mais songez surtout 
que le vivace État du Chili vous disputera vive- 
ment la victoire. Déjà, il a eu l'excellente idée d'é- 
tablir des remorqueurs à vapeur dans le détroit de 
Magellan pour aider le commerce étranger. Il pré- 
pare encore d'autres améliorations. Cette triple 
concurrence devrait vous indiquer qu'il serait 
imprudent d'établir ici une communication à trop 
grands frais , car la rivalité lui préparerait de 
nombreux déboires. Cependant, ce n'est pas une 
raison pour ne rien faire : au contraire, il faut 
aviser à ne pas être dépassés; ici ou là, Thabitude 
une fois prise , le commerce changera difficile- 
ment sa route. Au surplus, notre tableau vous le 
prouve^ vos vapeurs auraient une magnifique 
carrière, et le Chili lui-même, nous le répétons, 
malgré tous ses efForts, ne conserverait plus que 
les baleiniers et les marchandises encombrantes, 
ï) Et ne voyez-vous pas, en effet, que cette simple 
route que vous avez tant dédaignée est un fait inouï, 
dont la portée est incalculable! C'est par cette 
pauvre voie, en vérité, que vous résoudrez le pro- 
blème évangélique : a Les premiers seront les der- 
niers, et les derniers seront les premiers. » Oui, 
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la cote du sud est renversée sens dessus dessous ! 
C'est que vous avez conçu l'idée grande, simple 
et belle y qui, d'un coup^ en quelques mois de 
temps et avec un million de dépense , vous fait 
être, une seconde fois, l'axe sur lequel doit se mou- 
voir le commerce de vingt États, vos tributaires! 
Hier, c'était Valparaiso qui attirait dans son ri- 
che port tout le commerce du Pacifique dont elle 
était le point central. — Vous aviez pour hôtes, la 
solitude et la misère. Aujourd'hui, c'est Panama 
qui commande à son Cour tout le mouvement com- 
mercial des deux hémisphères, car tout est pris à 
revers; c'est une révolution à votre profit, c'est 
la répétition identique de celle qui a eu lieu à 
votre détriment il y a trente ans. Au lieu de pas- 
ser encore par le Chili pour aller en Bolivie, au 
Pérou, à l'Equateur, au Guatemala, etc., comihe 
autrefois, on passe par Panama, le centre d'action ; 
le Chili est le dernier, on n'y va plus que par 
hasard! Qui donc, à Texception des pauvres 
baleiniers, afi'ronterait encore le cap Horn? Un 
riche négociant? Mais par l'isthme il a un che- 
min enchanteur de facilité et de confortable : il 
quitte un élégant steamer pour en prendre un au- 



ISO 

(re plus élégant encore ; comme on renouvelle une 
monture fatiguée. Sera-ce son commis le paeo- 
tilleur? Mais ici le trajet est meilleur marché et 
plus court ; en temps et argent on gagne 1 00 
p. 0^0. Un million? Mais, calculez les intéréts^ 
perëus à 20 p. 0/0, il perdrait 45 à 50,000 fr. 

« 

Un tonneau de marchandises? Mais, là où le 
voyageur passe, comme son omhre, sa marchan- 
dise le suit. 

» Il est certain, en effel, selon nous, que les m»r* 
chandisea même ditos eneomhrantes, arriviées au 
débarcadère de Rio-Trinidad par navires à voîlesy 
comme il a été dit, embarqueraient avec avantage 
daas le Pacifique sur des vapeurs. Ce seraient d'a- 
bord les bâtiments déjà installés pour les passa- 
gers, les lettres, qui chargeraient, en tout béné- 
fice, 1 50 à 200 tonneaux chacun, i^ présence de 
ces voyageurs négociants pour ta plupmrty cette op* 
portunité des vapeurs^ qui auraient ainsi double 
ressouive, double repenm,précipiteiaient infaillible^ 
ment le cours des affaires dans cette momfelle voie; 
et c'est là le beau à noire avis, car dans ce pr^-< 
jet tout se lie, tout s'enchaine par ta simplicité 
des moyens , la concordance des intérêts et le 
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cours naturel des choses. Oui, et voyez com- 
me tout est simple, grand et obligé de soi- 
même : le fret pour Guyaquil^ qui représente 
tout rÉtat considérable de l'Equateur, lequel 
Élal, comme bien d'autres, triplerait d'impor- 
tance en moins de deux ou trois ans par l'exécu- 
tion de notre projet, le fret est aujourd'hui, 
par le Cap-Horn, de 110 à 120 fr., avec 120 
à 1«30 jours de navigation. Par notre voie, le 
fret pour le Chàgres pourrait être de 50 à 60 fr.; 
supposons 10 fr. de transit jusqu'à Panama, c'est 
70; 20 fr. de fret de Panama à Guyaquil, feraient 
en total, 80 à 90 fr., et 50 à 55 jours de tra- 
jet seulement ! Des chiffres peuvent-ils être plus 
vraiS| plus éloquents ? Même à dépense égale, à 
facilité égale d'exécution, un chemin de fer et 
un canal ensemble, valent-ils mieux que cette 
simple route? valent-ils autant? A quoi bon, 
si on utilise la vapeur dans l'une et l'autre mer! 
A quoi bon, si on ne l'utilise pas! 

» Nous ne croyons certainement pas qu'en au- 
cun pays du monde, personne fût tenté de nous 
chicaner sur nos raisonnements, excepté dans 
l'isthme cependant. Mais cherchez tant qu'il vous 
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plaira, vous ne trouverez d'autre objection que 
celle-ci : les embarras et les frais des deux trans- 
bordements. Vous avez tort, premièrement, d'ap- 
pliquer votre sagacité dans ce sens; si le projet 
que nous vous présentons avait moitié moins d'a- 
vantages et moitié plus de difficultés, vous de- 
vriez encore vous en saisir avec ardeur et le faire 
prévaloir malgré tout : deuxièmement, votre objec- 
tion ne subsiste pas. 

» Au sujet de ces mêmes embarras et frais de 
transbordement, nous vous avons dit plus haut 
que si les marchandises ne faisaient que payer 
strictement le droit de passage et brûlaient Tis- 
thme, vous n'y gagneriez rien, ce qui est une 
perte pour vous, vous, propriétaires du sol. 
« Oui , dites-vous , mais la moindre charge se- 
rait insupportable au commerce étranger. » 

» En combien de temps pourrait se faire le dé- 
barquement à Chàgres et l'embarquement à Fay- 
tilla? Entre le lever et le coucher du soleil! 
Combien en coûterait-il? il en coûterait tout ce 
que vous gagneriez, tout ce que vous voudriez! 

)) Vous avez vu tout à l'heure, qu'un tonneau de 
marchandises économisait une trentaine de francs 
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en passant par l'isthme ; c'est quelque chose , et 
c'est moins que rien cependant^ en comparaison 
de cet autre fait, que ce tonneau gagnait aussi 
par la voie de Tisthme 100 p. 0/0 sur le temps; 
cela est incalculable. Car admettez qu'un négo- 
ciant réalise un béné6ce de mille ou dix mille 
francs sur ce tonneau de marchandises , par ici y 
il peut réaliser deux fois son bénéfice dans le 
même temps qu'il ne pourrait faire qu'une seule 
expédition par le cap Horn. (La rapidité des re- 
lations individuelles et épistolaires aurait certai- 
nement comme premier résultat de doubler et 
tripler le mouvement commercial entre l'Europe 
et l'Amérique Occidentale.) Eh bien ! ces trente 
francs de bénéfice sur le fret, cette économie 
inappréciable de temps, ne permettraient -elles 
pas au négociant de vous abandonner, heureux 
de tout le reste, dix, vingt et trente francs? 

» Nous irons encore plus loin, et nous vous 
montrerons, qu'en présence d'un canal, le transit 
par la route de toutes marchandises serait in- 
finiment préférable. Choisissons comme point ex- 
trême le Havre et le Callao. Far le cap FTorn, 
prenons-le comme point de comparaison, le fret 
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est aujourd'hui de 100 francs, ei le trajet de 100 
à 1 1 jours : si le bâtiment passait par le canal de 
Tisthme, te fret et le trajet seraient à très*peu de 
chose |)rès les mêmes : par notre voie, bâtiment à 
voiles dans l'Atlantique, transit par terre dans l'is- 
thme et la vapeur dans le Pacifique, le fret serait 
encore le même, mais il y aurait 40 p. 0/0 de bé* 
néfice dans te trajet. Puis , songea encore a ceci, 
au sujet de Timpotde transit par Tisthme : un bâ- 
timent serait imposé selon son jaugeage; reconnu 
de 600 tonneaux , il paierait 12,000 francs, aller 
et retour, et cependant son faux fret, ses non- va- 
leurs, son vide équivaudraient, probablement, à 
scm chargement bénéficiable ; il paierait donc 
en réalité 20 francs par tonneau, au lieu de 10 : 
par le chemin, au contraire, c'est le contenu seul, 
la denrée de valeur qui serait imposée* En faisant 
payer, vous , 20 francs le transport par l'isthme 
(vous gagneriez net 18 à 19 francs), les choses 
resteraient équilibrées de ce côté; rexpédition 
aurait toujours double rapidité dans le trajet. 
Nous l'avons dit, ce bénéfice est inappréciable. 
* Ainsi donc, avec un quai convenablement ins- 
tallé au Rio-Trinîdad, où les bâtiments el les voi- 
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tures de roulage se trouveraient bord à bord ^ et 
où des gm^ si pivot, extrayant les ballots des 
flancs du navire^ les rechargeraient par une 
seule et même opération sur les voitures ^ et vice 
versd; avec un second quai pareil à Faytilla^ en 
avant de Panama , et un chemin carrossable les 
reliant l'un à l'autre en quelques heures^ votrb 

ISTHMB n'est autre CHOSE Qu'uif VASTE QUAI , OU 

Ton chaire ici et décharge là ; ici pour tous les 
États de l'Europe^ là pour tous les États de TAmé- 
rique. Porlo-Belo est le port d'arrivée , le refuge^ 
ei renait bientôt à son ancienne splendeur; men- 
suellement cinq, dix steamers y arrivent; chaque 
aation y a son consul; à Rio-Trinidad, une nou^ 
velle ville se fonde; Panama devient l'entrepôt, le 
bazar immense du double commerce dont elle est 
l'int^médiaire ; voi^ êtes, vous, les moyens, les 
maiires, les protecteursde ce commerce, qui, outre 
sa rétribution,^// naître le vôtre; de Panama à 
Rio-Trinidad,ce n'est plus qu'une rue magnifique, 
bordée d'édifices et de magasins, etpleinede mou- 
vement et d'industrie. Au second plan, s'élèvent de 
riches moissons; on exploite vos mines d or, d'ar- 
gentydecuivre, de platine, d'émeraudes; vos forêts^ 
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autïes mines non moins précieuses, livrent à Tin- 
dustrie les bois et les produits admirables qu'elles 
renferment; on voit le bonheur alors ^ rasséréner 
tous ces cent mille fronts que ride maintenant la 
détresse; la république entière se réveille à vos 
cris de joie, dont l'écho, se prolongeant, va avertir 
toutes les nations des deux hémisphères !!! 

» Ou bien, c'est la mort! Oui^ et vous le savez 
mieux que nous, agonisants que vous êtes, c'est 
en effet ou la vie ou la mort! 

» Oh ! si le baron Thierry, ce soliveau que vous 
prîtes, peuple candide, pour un roi, s'il eût en- 
rayé votre a venir dans les travaux interminables de 
votre grande folie, vous lui eussiez tressé des cou- 
ronnes! Et aujourd hui, si vous êtes curieux, vous 
traîneriez votre misère et votre nudité jusque sur 
les bords de ce canal, pour voir passer un moment, 
puis disparaître à Thorizon, ces riches navires qui 
d'Europe vers tous les pays , excepté le vôtre , 
eussent porté le commerce et la vie! 

» Comprendrez-vous l'admirable simplicité de 
notre humble projet ? 

» Nous n'avons rien à ajouter sur la facilité et 
la promptitude des moyens d'exécution, dix lieues 



157 

de route et l'achat d'un ou deux vapeurs ; tout 
compris, cela vous coûte au plus 600 raille francs, 
pour votre moitié. Quant à l'agencement des 
transports, quoi que nous ayons dit déjà à ce 
sujet, pour vous familiariser davantage avec ces 
idées de vie et de mouvement, lesquelles, sans 
doute , ont peine à s'ingérer dans votre esprit , 
car l'immobilité majestueuse de cette nature tro- 
picale, l'accable de tou( son poids , nous vous of- 
frirons en exemple de ce que nous vous adjurons 
de faire ^ le spectacle de ce qui se pratique ail- 
leurs. 

w Dans TAmérique du Nord, ce changement de 
véhicules est fréquent. Aussi la combinaison des 
vapeurs et des chemins de fer se rencontre-t-elle 
sur beaucoup de lignes et des plus fréquentées, 
comme par exemple celles de New-Yorck à Phila- 
delphie et Boston, et de Philadelphie à Baltimore. 
On va de New-Yorck à Philadelphie au moyen de 
deux vapeurs, l'un dans la baie de New-Yorck et 
l'autre sur la Delaware, et par le moyen d'un 
chemin de fer qui les relie l'un à l'autre et abou- 
tissant de South-Amboy à Bordentown. Ainsi 
entre Philadelphie et Baltimore , il y a deux va- 
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peursy l'un sur la Delaware, l'aiiti>e sur la Chesa- 
peake, aboutissant tou$ les deux aux deux points 
extrêmes d'un chemin de fer qui traverse l'isthme 
qui sépare la Chesapeake de la Delaware. Chacun 
de ces changements de véhicules n'exige pas plus 
de huit ou dix minutes ^ (mit compris^ et quel- 
quefois moins y quoique, chaque fois^ il y ait tou- 
jours de 300 à 600 voyageurs. Tout se passe ce- 
pendant sans précipitation et dans Tordre le plus 
parfait. Les marchandises, par exemple^ sont 
iranshordées du vapeur au chemin de fer, et vice 
versdy sans embarras, sans chance de perte, tout 
cela , en un clin d'œil et au moyen d'une opéra- 
tion fort simple : les ballots pris un à un par une 
grue à pivot passent d'un transport à l'autre en 
un momentetsans désembarquer. >i 

Ces minutieux détails sur l'isthme que nous 

* 

prodiguions, nouvel arrivant, aux habitants ^de 
ce pays, paraîtront d'autant plus longs à des lec- 
teurs français, que jusqu'ici ils n'y auront encore 
vu aucune relation bien directe avec les intérêts 
de notre pays. Celui-ci doit être néanmoins aussi 
favorisé par notre route, qu'il était lésé par ce 
canal que cherche notre gouvernement, et les rai- 



sons que nous en donnerons tout à Theure, seront 
tout aussi simples, aussi logiques et cependant 
aussi neuves, aussi méconnues que celles que 
nous avons données jusqu'ici. Les unes sont la 
déduction des autres ; voilà pourquoi nous avons 
consigné ces détails, qui paraîtront des longueurs 
à bien des gens , mais qui seront des renseigne- 
ments instructifs, précieux pour ceux qui vou- 
dront connaître à fond cette grande question. Au 
surplus, c'est là notre excuse : on comprend que, 
par sa nature, cet écrit était d'abord destiné à 
éclairer la religion seule du gouvernement. C'est 
donc notre éloge, d'avoir consciencieusement ras- 
semblé tout ce qui était nécessaire à la connais- 
sance intime d'un pays qui importe beaucoup à 
DOS destinées, et sur le compte duquel on est dans 
l'erreur la plus complète et la plus fâcheuse. 
Mais cette erreur où les bureaux sont enfoncés 
comme naguère les Grenadins, cette erreur est 
plus commode à ces bureaux que les tracas d'un 
revirement; de plus nous sommes si peu de 
chose, nous, «où diable quelques bonnes idées 
vont-elles se nicher ! » qu'on se croit parfaite- 
ment dispensé de nous écouter. Tout cela est 



160 

très-naturel; ce le serait moins^ ça n'en vaudrait 
que mieux, peut-être, mais enfin c'est ainsi. 
C'est afin de parer à cet état de choses que nous 
avons donc pris le parti de nous adresser à 
l'opinion publique : grâce à ce puissant arbitre 
nous avons espéré attirer l'attention; Ta (fa ire en 
vaut certainement la peine. Ou nous avons eu une 
folle vision surTisthme, ou nous y avons trouvé 
sujet d'idées neuves et bonnes, quoique contraires 
aux idées reçues; si nous nous trompons, adieu 
nos rêves, nos labeurs et nos sacrifices; mais si 
nous avons raison , qu'on y songe, ce n'est pas 
nous qui sommes ici en cause, c'est le pays ! 

Mais serait-il donc possible que nous fussions 
dans Terreur? Non, ce n'est pas possible ; le cœur 
et l'esprit ne se trompent pas ainsi ! D'ailleurs , 
ce peuple de l'isthme se trompait donc aussi avec 
nous, lui qui se rassemblait en junte quelques 
heures après Tapparition de notre brochure, 
pour rédiger une pétition, dans laquelle on de- 
mandait au congrès l'adoption pure et simple, 
l'exécution immédiate de nos projets. Malgré l'in- 
fluence absurdement ennemie du consul français 
qui nous avait remplacé, la Gazette officielle de 
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l'isthme disait formellement, répétons-ie, que 
notre écrit était le meilleur qui eût jamais été 
publié sur le pays, et que de l'exécution de ses 
plans dépendait, d'une manière absolue , le sort 
de la^Nouvelle- Grenade, etc., 'etc. La gazette de 
CBrihagèae y el Dia de Bogota , tous les organes 
de l'opinion publique et officielle étaient d'accord ! 
Et, certes, ils n'ont pas là-bas , surtout pour les 
étrangers, la générosité des feuilles de Paris. Est- 
ce donc qu'ils se trompaient? S'ils ne se trom- 
paient pas, nous avions donc raison, nous! Com- 
ment alors , depuis cinq mois que nous som- 
mes de retour, personne n'a-t-il été assez cu- 
rieux pour nous demander des détails et des 
explications ? Vous êtes pour le canal et pour la 
compagnie Salomon ; nous sommes contre les 
deux, avec tout le pays; car nous avons le bon 
sens pour nous : vous êtes à Paris, vous n'enten- 
dez que les inqualifiables assertions de M. Salo^ 
mon ; nous étions là-bas, nous, sur le terrain, au 
milieu des Grenadins. Pourquoi ne serions-nous 
pas mieux inspirés, mieux renseignés que vous? et 
pourquoi alors refusez- vous de voir et d'entendre? 

11 
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Nou8 sommes bien convaincu que le gou- 
vernement croit faire pour le mieusL dans sa ma- 
nière d^envisager l'isthme de Panama; ce n'est 
pas \h, le moins du monde, la question pour nous. 
La question est^à notre sens^que le gouvernement 
apprécie mal ce pays, et que nous l'appréctons 
mieux que lui; voilà tout. La question est de plus 
si importante-, nos arguments sont si logiques, 
et les témoignages reçus dans la Nouvelle-Gre- 
nade sont si éclatants, que nous nous croyons 
dignes de l'attention de MM. des bureaux. 

£n toutes choses il n'y a souvent qu'à s'ex- 
pliquer ; aussi, persuadé maintenant qu'on nous 
prêtera attention , nous allons , pour terminer, 
rapporter quelques courtes considérations de po- 
litique et d'économie politique, qui se trouvent 
encore dans notre brochure espagnole. Il im- 
porte [dus qu'on ne croit communément, de 
connaître à fond cette partie de l'Amérique cen- 
trale, tant à cause de sa propre importance, 
que parce qu'elle nous doit être ua moyen 
d'action sur les pays vers lesquels elle offre 
passage. 
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n Les habitants de la Nouvelle-Grenade doi- 
vent bien s'apercevoir qu'en ce moment leur pays 
fl-est pas gouverné ; il végète dans une espèce d'à- 
oarchie latente, la pire de toutes peut-être. Tout 
ce qu'il y a de mouvement, de vigueur et d'intel- 
ligence dans la République est concentré dans la 
capitale, à Bogota. Ce n'est pas là le mal ; mais, 
malheureusement, cette concentration n'a pas la 
puissance de rayonnement eapable de viviCer tout 
le pays qu'elle tient sous sa dépendance et dont 
elle aspire la force active. C'est ce qui vous a fait 
penser au fédéralisme, à la division du territoire. 
Le vice de cet état de choses ne provient pas sur- 
tout, en effet, de l'impuissance ou de l'incapacité, 
et encore moins du mauvais vouloir de ceux qui 
TOUS gouvernent , c'est le résultat naturel, diffi-* 
cHement remédiable de la constitution physique 
de la République et du mauvais agencement des 
parties qui forment son tout. Voyez cette pro- 
vince! Il lui faut cent jours^ en moyenne, pour 
avoir la réponse d'une communication portée à 
Bcçda. Vous nous le disiez vous-mêmes; il n'y a 
peut^tre pas cinquante personnes dans l'isthme 
qui aient vu cette capitale , et il n'y a pas une 
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femme, pas un enfant qui aient fait ce terrible 
voyage, impossible à leurs forces. Le gouverne- 
ment ne sait rien de vous, vous ne savez rien du 
gouvernement. Nous tenons bien moins compte 
du retard apporté dans la connaissance matérielle 
des faits ou des lois, que du manque d'appré- 
ciation de Tesprit de ces faits et de ces lois, qui 
vous en expliquerait et le sens et la portée. II 
n'y a donc pas, chez vous, de fusion morale dans 
les idées, ni de concours réel dans les faits. Vous 
avez tes éléments et les charges de la centralisation, 
vous n'en avez ni les bienfaits ni les bénéfices. 
Le reste de la République en est au même point que 
vous. La tendance de vos efforts communs devrait 
donc consister dans votre rapprochement du foyer 
de la centralisation ; à chaque pas vous la vivifie- 
riez davantage^ et elle vous vivifierait à son tour: 
l'effet décuplerait de puissance. 

» Aspirer vers un but bien défini, moral, plein 
de promesses, c'est le double bonheur d'un peuple : 
car, d'abord , il jouit du perfectionnement de cha* 
que jour; puis, alléché parla promesse de chaque 
lendemain, Tesprit toujours préoccupé du but, il est 
gardé de mal faire et de marcher à Ta venture dans 
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une voie nouvelle. Ceux-là même qui voulaient les 
moyens extrêmes dans les mauvais jours, se cal- 
ment et s'associent bientôt à la pensée générale. 
Aussi ^ quand un peuple est une fois bien entré 
dans la voie du progrés et qu'il s'est étendu tout 
de son long dans sa prospérité, on en fait ce qu'on 
yeut^eton le domine aisément, si, par hasard, se 
réveillant en sursaut, il voulait bondir encore dans 
l'arène sanglante des combats ou des dissensions 
civiles. C'est peut-être en vertu de ce principe 
qu'on gouverne la France en ce moment. Imitez- 
la , vous êtes bien loin de l'époque où votre imi- 
tation pourrait être excessive ; l'excès en tout est 
uù mal. 

» Pour vous dire vrai, si ce n'était cette pensée 
d'avenir qui vous rendrait d'abord le bonheur de 
la sécurité, et vous permettrait tôt ou tard de faire 
une nation marquante dans le monde, le fédéra- 
lisme que rêvent plusieurs provinces , tout en of- 
frant de très-grands dangers, ne nous paraîtrait 
pas cependant plus mauvais que l'état présent. 
Mais ce morcellement de la République, cette di- 
vision de tout ce qu'elle emprunte de force et d'in- 
telligence à la masse qu'elle régit plus ou moins 
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bien, n'offrirait aucun avantage bien sensible 
dans le présent^ et vous ôterait du cœur l'espoir 
d'un sort plus prospère. Ajoutez que vous vous 
dëshériterie2 en un jour de tous les bienfaits que 
doit faire éclore, bientôt sans doute ^ un passé de 
vingt-cinq ans» 

» Si donc vous voulez acquérir rhomogénéilé 

qui vous manque pour former un même tout, et, 
membres languissants que vous êtes, vous rap- 
procher du point où bat le cœur de la patrie, U 
faut avant tout aviser à la brièveté et à la facilité 
des communications. Vous en avez l'instinct, nous 
n'en doutons pas, mais ce n'est pas une idée bien 
fixe chez] vous, et surtout vous vous trompez sur la 
marche à suivre. Nous parlons ici aux Grenadins 
en général , on jalouse l'isthme de Panama, dont 
la position avantageuse lui promet un avenir ma* 
gnifique; si on ne croit pas que cet avenir se 
réalisera au préjudice du reste de la République, 
on croit du moins que ce sera tout à fait en de- 
hors d'elle; on croit que Panama prospère vou- 
dra vivre de la vie qu'elle se sera créée et qu'elle 
fera scission avec l'État. C'est là une conviction 
générale partagée par les isthméniens eux mémes^ 
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et dés lors on oe fait rien pour Tisthme. Cette 
conduite éTidemment manque de grandeur et de 
générosité , elle manque surtout d'babiieté. Vous 
ne comprenez pas ! Si Tisthme de Panama devient 
riche en dehors de vous ^ et par le concours seul 
de ces industriels auxquels vous Tabandonnez 
comme vaine pâture , oui, il se séparera de vous; 
car, d'une part, il se souviendra de votre mauvais 
vouloir, et^ d'autre part, il ne voudra pas s'associer 
riche aux membres dune communauté pauvre. 
Mais si , dans cette hypothèse, qui sera bientôt un 
fait accompli, au cas où vous ne changeriez pas de 
conduite, si l'istbme pvut vivre tout seul, la Ré- 
publique entière est paralysée; il n'y a plus de 
politique intérieure, plus d'économie sociale; la 
dissolution arrive comme elle est déjà arrivée 
à k mort de Bolivar, dont ta grande àme pou- 
vait seule animer cet Etat de la Colombie , mort 
du même mal qui vous menace. 

» Vous comprendrez facilement que vous mar- 
chez tout droit à la dissolution et à l'impossibilité de 
l'action gouvernementale, quand nous aurons éta^ 
bli la comparafson du système faux que vous sui- 
vez, et du système vrai que nous dévelopijerons 
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pour voire honneur et votre intérêt : pour votre sa- 
lut. (( L'isthme de Panama doit être la base de tou- 
tes vos opérations dans ce que vous entreprendrez 
pour le bien' général de la République ; il doit 
être aussi, par intérêt, l'objet de la prédilection 
nationale. » C'est nettement le contraire de ce que 
vous pensez tous, si par respect humain vous vous 
abstenez de l'écrire. 

»La République de la Nouvelle-Grenade possède 
de chaque côté de l'isthme, dans chaque mer, trois 
cents lieues de côtes environ. Ces côtes ne com-- 
muniquent pas entr'elles. C'est un mal, car elles 
représentent la moitié environ de la population, 
avec les trois quarts du mouvement commercial, 
etellesont des produits si divers qu'elles pourraient 
avantageusement en faire ^e mutuel échange. Ces 
mêmes côtes, qui formentassez bien une demi-cir- 
conférence dont Panama est la tangente et le point 
d'intersection, ne possèdent ensemble que deux 
voies qui, perpendiculairement à chaque rivage et 
triangulairement entre elles, montent jusqu'à Bo- 
gota, qui jouit d'un printemps perpétuel dans les 
hautes montagnes du Kindiou. 

M Uneseuleroutepourdesservir trois centslieues, 
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c'est bien peu ; mais encore faudrait-il qu'elle fut 
bonne et facile. Dans le Pacifique, depuis Panama 
jusqu'à Pasto^ quand on veut s'acheminer vers la 
capitale de la République, il faut gagner, par mer, 
le port de la Buenaventura, qui est en quelque 
sorte l'embouchure de la route qui y conduit. Ar- 
rivé là) grâce à la dextérité fabuleuse d'Indiens qui 
vous font remonter à pic un torrent qui a plus de 
rochers que d'eau ; grâce à d'admirables mules 
qui se laissent bravement glisser , lorsque le che- 
min, dessiné aux flancs d'un précipice, leur fascine 
les yeux et dérobe leurs jambes ; grâce enfin à des 
hommes qui servent de monture, là où les bêtes 
ne peuvent plus aller, en vingt-cinq jours environ, 
si les pluies ou les éboulements de l'hivernage le 
permettent, on atteint la capitale. 

» Dans l'Atlantique, de Chàgres à Rio-Hacha , 
et les intermédiaires, il faut gagner Carthagène. 
De cette ville, enfermé dans des bongos on on 
étouffe de chaleur, et où les insectes vous dévo- 
rent, durant quinze jours, durant cinquante ou 
soixante jours souvent, on remonte ce fleuve de 
la Magdeleine, fleuve unique au monde pour son 
aspect morbide et délétère, image gigantesque, 
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mais ressemblante^ de ces terribles reptiles, silen- 
cieusement enfouis dans les hautes herbes de son 
rivage; on débarque à Honda : Bogota est àqualre 
jours de marche. 

» Ces deux voies , les deux seules artères de 
Tempire^ sont certainement plus pittoresques que 
commodes. Néanmoins, il est impossible de les 
changer, on ne peut que les améliorer. Ces amé- 
liorations sont urgentes et faciles; mais ne voyes* 
vous pas que la première, celle qui ferait fructifier 
doublement lamélioration faite aux deux voies ^ 
sérail d'unir celles-ci par leur base, comme elles 
sont unies à leur sommet ! L'on va de Buenaven- 
tura dans le Pacifique, et deCarthagènedansTÂt- 
lantique, à Bogola, cenlre commun ; ne devrait- 
on pas pouvoir aller aussi et aller facilement de 
Buena Ventura à Cartfaagène, en passant par Pa- 
nama, le seul tracé possible, le parcours le plus 
facile et le plus indispensable en même temps de 
cette vaste voie qui embrasserait ainsi toute la Ré- 
publique? Économiquement, vous relieriez entre 
elles ces côtes des deux mers qui s'ignorent l 'une 
Tautre, et vous ramasseriez, du même coup, cette 
province de Panama, qui| aujourd'hui , ne lait 
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réellement pas partie de ia République. Écono- 
miquement encore^ selon la saison, selon le besoin 
du mpment^ étant à Panama ou même à Cartha- 
géne, par exemple ^ on pourrait passer par le 
Kindiou^ ou bien de la Buenaventura et de Pa* 
Dama^ on prendrait la voie du Magdaleua. L'ap- 
plication pratique serait alors celle-ci :on monte- 
rait à Bc^ota par le Kindiou, et on en descendrait 
par le Rio-Magdalena. Politiquement^ vous au- 
riez deux voies , deux moyens pour agir , la ca- 
pitale sur vous tous , et vous tous sur la capitale ; 
et encore^ une voie pondérerait Tautre^ Supposez, 
en effet , comme cela est arrivé souvent, et peut 
chaque jour arriver encore ^ supposez que 
l'insurrection barrât un passage , par l'autre vous 
la prendriez à revers. N'est-ce pas là une raison 
capitale? 

» Que faut-il pour cela? Gomme nous le disions, 
ce parcours nouveau est le plus facilement tran- 
sitable de toute cette ligne qui doit entourer la 
République. Un vapeur allant en deux jours de 
Buenaventura à Panama, une route allant de Pa- 
nama à Chàgres , un vapeur allant de Chàgres à 
Carthagène^ le trajet s'en ferait en quatre jours I 
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Et vous auriez un moyen politique admirable; Té- 
conomie sociale du pays en serait fécondée au plus 
haut point ; financièrement^ non-seulement ce ne 
serait pas onéreux , mais ce serait une entreprise 
qui rapporterait, nous l'avons chiffré, annuelle- 
ment cinq fois le capital aussitôt la dépense faite ! 
Si alors vous établissiez un ou deux vapeurs sur 
le Magdalena , ce que vous êtes impardonnables 
de ne pas faire, puisque l'essai tenté il y a quel- 
ques années avait bien réussi, vous iriez de Ghàgres 
à Bogota en huit à dix jours, au lieu de quarante à 
cinquante qu'on met maintenant. 

» Ainsi, vous le voyez, l'isthme de Panama, au 
lieu de rester, comme aujourd'hui, en dehors de 
vous, devrait, dés demain, sans plus tarder, 
être la base de toutes vos opérations , l'objet de 
la prédilection nationale. Il y aurait encore mieux, 
à faire, et selon nous, il n'y a même pas d'autre 
moyen de conserver l'islhme de Panama à la Nou- 
velle-Grenade, et de précipiter le mouvement ré- 
générateur que doit produire sa possession bien 
entendue. Ce mieux serait de sanctionner et de dé- 
passer d'une manière hardie, mais parfaitement 
justifiée, le principe que nous venons d'émettre 
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au sujet de Timportance de Panama vis-à-vis de la 
République. — En raison de son plus grand éloi- 
gnement du centre commun^ de son influence sur 
les deux côtes qui l'environnent, en raison encore 
de sa position particulière, qui lui mérite un sur- 
croît de faveur et qui exige une plus grande cir- 
conspection vis-à-vis de l'étranger et vis-à-vis 
d'elle-même, la province de Panama, distinguée 
des autres provinces, devrait être la seconde ca- 
pitale de la République, et un vice-président ou 
du moins une personne considérable dans l'État , 
investie d'une plus grande autorité que les autres 
gouverneurs, en aurait le commandement. — Voilà 
l'acte le plus fécond qu'il se puisse trouver dans 
la Nouvelle-Grenade. Pour vous tous. Grenadins, 
et pour tous ceux qui ont une idée de la constitu- 
tion physique de cet État et de la position et de 
l'importance de l'istbme , son exécution doit être 
d'un admirable effet : Panama et Bogota seraient 
les deux foyers [fixes et rayonnanls où viendrait 
s'alimenter la prospérité à double courant du 
pays, dont ils s'alimenteraient eux-mêmes. 

» Mais,' au contraire, où allez-vous et que vou- 
lez-vous faire? Méprisant ce qui est si simple et si 
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fécond, vous courez à l'impossible el à Tabsurde! 
Vous le faites exprès, p«it-élre? 

» Pour ne parler que de ce qui est récent et de 
ce qui existe même encore, malheureusement, 
depuis dix ans ( 1835 ), vous avez concédé à 
M. ThieiTy, roi et baron, puis à M. Isaac Salo- 
mon , son digne et légitime successeur, le privi- 
lège exclusif d'établir toutes voies terrestres ou 
aquatiques, à travers l'isthme de Panama, réser- 
vaut néanmoins toutes vos faveurs et concessions à 
rentrq)rise d'un canal, et stipulant en ce cas 
la neutralité de Tisthme. Encore une fois, qu'est- 
ce que c'est que cette neutralité, et pourquoi la 
promettez- vous à des étrangers? Nous ne pen- 
sons pas qu'il soit possible de définir cette clause 
d'une manière sérieuse et satisfaisante; pour nous, 
du moins, attendu les circonstances présentes, 
l'isthme neutre, c'est l'isthme indépendant. Cette 
mesure, en effet, en quoi qu'elle consiste, n'est 
pas apparemment une faveur accordée au pays, 
à ses habitants, puisque vous ne l'aooordea pas 
à eux, cette neutralité, mais seulement aux entre^ 
preneurs étrangers. Vous cédez donc à ceux-ci , et 
vos droits politiques et vos droits administratifs; 
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en partie, si vous voulez^ soit ! mais ne vous rap- 
pelez-vous pas Thistoire ou la fable de la Lice et 
de sa Compagne? Et du reste, l'isthme, de la ma- 
nière dont vous le traitez, une fois un peu libre, 
ne se déclarera-t-il pas libre tout à fait? Ainsi, 
M. Salomon possède exclusivement le privilège de 
toutes les voies de communication^ de l'isthme; il 
n'en abuse pas, cela est vrai; et, de plus, M. Salo- 
mon, nouvel Alexandre, à son entrée à Panama^ 
verra l'isthme déclaré neutre! A quoi bon de 
verbeuses dissertations, n'est-ce pas là le con- 
traire, l'aqéantissement complet du système que 
nous vous avons proposé, et parlons franc, n'est- 
ce pas absurde ? 

H En abandonnant l'isthme, s'empresseront à 
dire vos gouvernants, nous avons agi par néces- 
sité ; nous ne pouvions rien faire pour lui. » 
Gomment avec 180 millions de budget, depuis dix 
ans, vous n'avez pas pu trouver 500,000 francs 
pour sauver ce pays et la république tout entière? 
« Mais un canal, répondront les gouvernants, eût 
bien mieux servi les intérêts communs ; il eût 
attiré tout le commerce étranger dans ces para- 
ges, et son influence se fût étendue sur tontes tes 
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provinces de la république. » Non-seulement il 
n'y a pas un mot de vrai dans ce raisonnement, 
mais tout y est au rebours du bon sens. Un na* 
vire part d'Europe pour la Chine et la Tartarie, 
il laisse la ville de Porto^Belo à deux lieues, c'est 
assez pour la ruiner; il entre dans la baie du Li- 
mon, sort par la baie de Vaca de Montés^ à trois 
lieues de Panama^ il paie à M. Salomon le prix 
de son passage! Qu'y gagne le pays, outre ses 
deux villes ruinées? 

u Au contraire, avez -vous une route ? Porto- 
Belo est l'entrepôt de toutes les marchandises qui, 
venues de l'océan Pacifique, attendent un embar- 
quement pour l'Europe ; Panama est l'entrepôt 
des marchandises d'Europe qui vont s'embarquer 
pour le Pacifique. Cette prospérité immense, in- 
contestable, est-elle réservée , croyez-vous, à ces 
deux seules villes? Eh ! non, quoique ce soit déjà 
quelque chose ; tel bâtiment qui doit se rendre, 
par exemple, dans le golfe du Darien, charge au 
besoin , partie pour Rio-Hacha, pour Carthagéne, 
pour Porto-Belo ; il part d'autant plus aisément 
que son fret est bon marché, car pour retourner il 
retrouvera encore, au besoin, ces mêmes villes et 
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ce même entrepôt de Porto-Belo. Voilà donc votre 
golfe du Darien qui devient florissant comme un 
petit coin de la Méditerranée ; Garthagéne est vo- 
tre Marseille^ et Bogota, dont elle est^le port, et la 
République entière participent à cette prospérité. 
Est-K^ que Bogota, au sommet du Kindiou, et Gar- 
thagéne même, qui est à cent cinquante lieues du 
canal, ont quelque chose à voir dans ce qui y passe 
ou n'y passe pas? Permettez-le-nous, un canal 
pour vous, c'est le trou par lequel doit s'échapper 
toute cette richesse que nous venons d'accumuler 
dans le golfe du Darien, comme en un réservoir. 
Le même fait se répète naturellement dans le Pa- 
cifique, et Bogota encore, et cette autre partie de 
la République ressentent les merveilleux effets 
de ce flux commercial qui de chaque côté étreint 
la Nouvelle -Grenade sans pouvoir déborder. 
Au contraire, laissez à M. Salomon ce privilège 
du canal, qu'il ne songe pas à exécuter sans doute, 
mais qui vous astreint à laisser périr l'isthme, 
et avec vos deux grandes routes du Magda- 
lena et de la Buenaventura qui restent isolées , 
vous ressemblerez assez bien à quelque paraly- 
tique, dont les deux bras, roidis et impuissants, 
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soal; incapables de se joindre dans un effort com- 
mun. 

» Ainsi doncy vous surtout, habitants de Pa- 
nama, disions*nou8 enfin dans notre péroraison^ 
vous devez être convaincus maintenant, que ce &- 
meux canal qui a ruiné votre pays par de funestes 
attentes, le ruinerait encore et davantage, s'il est 
possible y s'il venait à s'exécuter. Pour obvier 
à ces funestes conséquences et pour pouvoir 
mettre au plus tôt la main à l'œuvre, afin de 
réparer le temps perdu, vous n'avez d'autre chose 
à faire qu'une simple route telle que nous vous 
l'avons indiquée. Et le seul moyen praticable, fort 
heureusement combiné, d'exécuter cette route , 
c'est de vous associer avec votre gouvernement, 
dans les charges comme dans les bénéfices. 

» Il vous f^ut donc, pour votre part, trouver 
une modique somme de quelque six cent mille 
francs. Il le faut absolument! car vous ne pou« 
vez continuer plus longtemps à fermer votre pays 
au commerce du dehors , payant 400 francs le 
transport d^objets qui vous sont de première 
nécessité, quand il vous «st si facile d'en tirer 
bénéficei au bénéfice même du commerce étmn- 
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ger. Pour avoir tardé si iongiemps, pour avoir 
cherché à cotumeacer par la fin, et pour avoir 
remis votre sort aux mains d'industriels ^ vous 
êlea tomliés sî bas^ que voue étes^ sans contredit^ 
le peuple le plus misérable du Sud-Amënque. 
Nî guerres^ aï diâsensions civiles^ ni pestes, ne pou- 
yakat vous accabler davantage ! Le vice de cet état 
de choses provient de votre chemin actuel ! Ce 
chemin est le cancer qui vous ronge I c'est une 
espèce de sphinx qui, faute à vous de n'avoir 
pas deviné son énigme, a dévoré la grande for- 
tune de vos [>ères9 et va chaque jour dévorant 
la vôtre, jusqu'à ce qu'il vous conduise au fond 
de Tabime des misères. Votre chute est certaine, 
elle est proche : car ii vous coûte par an plus 
de 250, 000 francs qu'il faut payer avant tout 
et comptant. Mais, tues donc le monstre, empoi- 
soonez-le d'une dose d'industrie, et bientût il vo- 
mira tous ces millions cpi'il a engloutis ; votre 
pays ee réveillera de oe long cauchemar qui Top^ 
presse ; ces ibrêts qui vous dominent de toute 
leur hauteur, tout autour de vous s'inclineront 
jiiâqua lerre; l'air circulera plus pur et plus 
aoimé wr vos fronts épanouis, et, à votre regard 
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assuré^ on reconnaîtra en vous des hommes di- 
gnes de participer à la vie sociale; le bonheur 
rejaillira sur tous les vôtres; vous verrez s'em- 
bellir jusqu'à la figure de vos filles, et au lieu 
de les couvrir de vêtements grossiers, indignes, 
elles n'auront qu'à choisir, capricieuses, entre 
ces mille modes charmantes de Paris, objet 
de tous leurs désirs! Vous êtes hommes^ vous 
vous devez aux vôtres plus encore qu'à vous- 
mêmes! Songez-y ! — Envers eux, comme envers 
vous, vous n'avez plus la ressource du triste 
aveu de votre impuissance. Non, nous avons fait, 
tout à la fois, et vos bras plus robustes , et l'ou- 
vrage plus facile! Et les chiffres, ces clous du 
raisonnement, sont là pour vous planter au cœur 
la conviction dont nous vous avons consciencieu- 
sement entassé les éléments ! ! 

» Même somme de six cent mille francs est exi- 
gible de votre gouvernement ! Il vous devait le 
double, ou plutôt il vous devait, et vous devait 
seul, et à quelque prix que ce fût, ce chemin 
dont l'établissement et le libre parcours sont le 
droit de chacun et le salut de tous ! Que, pour 
rhonneur de son habileté et de sa philanthropie^ 
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il ne vous renvoie pas à son canal, véritables 
calendes grecques; car^ de ce jour^ il aura dé- 
montré qu'il redoute la prospérité de Panama , 
émule de Bogota , et une sotte jalousie aura en- 
fanté une haine justement implacable. L'égoïste 
politique espagnole aspirait bien à régner sur des 
peuples de moines ignorants et méprisés^ mais 
gros et gras ; cette politique tristement républi- 
caine ferait plus encore par ses refus, elle trô- 
nerait bientôt sur des cadavres. El si les exem- 
ples vous sont quelque chose, que vos députés^ 
médecins-consultants des infirmités du corps 
social, aillent palper le pouls de cette ville de 
Porto- Belo, votre voisine; ils la trouveront mor- 
te. — Il y a quelques années encore elle était flo- 
rissante ! ! ! Et comment ne pas craindre le même 
sort pour vous; comment se défendre de funestes 
pressentiments^ de réflexions amères, de mots 
outrageants, outrageants en effet, car le crime 
n'est pas encore commis; comment s'en défendre 
quand on lit dans cette Gazette , arrivée d*hier 
et organe intime du pouvoir : (( Enfin, et sans plus 
moyen d'éluder, cette grave aftaire de l'ouver- 
ture de l'isthme va recevoir sa solution d'une 
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manière ou d'autre? Le gouvernement a nefte- 
menl posé la question; les trois grandes puissan- 
ces, par l'organe de leurs mandataires, l'ont 
acceptée de même : c'est un canal , s'il est possi- 
ble ; sinon, c'est l'oubli indéfini de toutes les es* 
pérances, de tous les projets. Panama va donc 
recevoir cette année sa sentence de vie ou de 
mon ! Pour elle : c'est tout ou rien. » — Tout 
ou rien! raisonnement de sauvage, va-tout de 
joueur, philosophie d'athée, prière de jaloux ! 
Tout ou rien ! qui donc a écrit cela ? qui donc 
a souscrit si bénévolement à la mort sociale décent 
mille individus, de toute une province? bien plus, 
de toute la République ? Oui ! N'en tendez- vous 
donc pas aussi, vous tous, cette hideuse banque- 
route qui s'en vient frapper à votre porte? Avec cet 
anéantissement de votre régime politique et éco- 
nomique, que nous vous prédisons à bon droit, 
si vous ne faites point servir l'isthme aux fins 
providenlielles pour lesquelles il vous a été donné, 
comment paierez- vous cette énorme dette natio- 
nale qui va s'accumulant chaque jour? Chiffrez, 
au contraire, les bénéfices qui doivent résul** 
ter, pour la forlune publique et privée, du mou- 
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vement comcQercial de l'extérieur et du dévelop- 
pement de l'industrie à rinlérîeur, voici les ta- 
bles à l'appui; et vous trouverez, en moins d'un 
espace de quinze ans, un capital social de plus 
de deux milliards!! C'e^t le salut de la Républi- 
que! oui; et son unique salut! Heureux celui 
qui Ta proclamé, plus heureux encore celui d'en- 
tre vous qui convertira l'idée en fait !! » 

Voici, en peu de mots, ce que le général Her- 
ran, président de la Nouvelle-Grenade, écrivait 
à notre honorable ami, le gouverneur de Pa- 
nama : « J'ai lu avec les différents secrétaires 

d'Etat, la brochure de M. D , sur l'isthme. 

Nous sommes véritablement dans une grande per- 
plexité. Voici vingt ans que nous voulons tous un 
canal, je me croyais en6n sur le point d'en as- 
surer l'exécution, ainsi que je l'ai annoncé aux 
chambres dans mon dernier message. Les chargés 
d'affaires d'Angleterre, des Etats-Unis, de France, 
celui-ci surtout, étaient déjà d'accord avec moi, 
et maintenant il me faut douter de la réussite; 
je ne sais même si je dois désirer encore de réus- 
sir. Pour surcroît d'embarras, le gouvernement 
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de France veut absolument que la compagnie 
Salomon rentre dans son privilège. Nous en avons 
^ décidé autrement publiquement! Les véritables 
concessionnaires de ce privilège , que nous con- 
naissons seuls, ont payé l'amende! » 



Quels sont les enseignements et les avantages 
qui ress<H*tent^ pour la France, de notre nouvelle 
manière d'envisager l'isthme de Panama ? Ils sont 
de deux sortes : négatifs et réels. 

Les premiej[*s, malgré leur dénomination, sont 
très sensibles à nos intérêts, et d'autant plus faciles 
à suivre en même temps, qu'ils consistent à nous 
abstenir, dans toute question de jonction des deux 
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océans^ ce qui doit nous épargner, d'une parf, des 
millions, et, d'autre part, des actes diplomati- 
ques fort peu à l'avantage de notre caractère na- 
tional K 

Bien qu'elles soient la raison de ces intérêts 
négatifs, nous ne reviendrons pas sur les consi- 
dérations politiques et commerciales que nous 
avons longuement exposées plus haut, touchant 
les conséquences d'un canal. Le sujet est loin 
d'être épuisé pour nous; mais, heureux de nous 
trouver consciencieusement et franchement mo- 
deste, nous avouons que, par la nature de notre 
esprit et de nos faibles connaissances, nous étions 
bien plus capable de découvrir les points saillants 
et curieux de cette grande question, que d'en 
suivre savamment les conséquences multiples et 



» Ce n'est pas là une critique malveillante, c*est un aver<- 
tiasemeot utile : des agents avouéf et non avoués qui lout lait 
pour nous déconsidérer dans ce pays. Le gouvernement ignore 
tout; c'est son excuse. Qu'il sache qu'on a voulu, perfasct ne'* 
fay, imposer la compagnie Saloraoo. On a été jusqu'à menacer 

ces pauvres Grenadim de la guerre Cela est Anglais ! I^ 

loi du plus fort n'est pas notre loi I D'ailleurs, l'intérêt de ces 
gens est étroitement lié au nôtre; il y a âortc habileté et hon- 
neur à nous les conserver pour amis. 
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infinies. Voici seulement notre résumé : nous en- 
voyons annuellement 35 à 40 bâtiments au delà 
du cap Horn. S'il y ayait un passage maritime 
à Iravers l'Amérique centrale, tenant compte de 
tout, nous n'enverrions pas vingt bâlimeuts de 
plus, dans quinze ans, lorsque ce canal serait fini, 
et après ayoir dépensé, au .moins, une trentaine 
de millions, — Ainsi, par rapport à nous-mêmes^ 
les charges certaines de l'exécution sont hors 
de proportion avec les bénéfices possibles.il faut 
enfin savoir revenir d'une erreur manifeste. Par 

rapport à l'Angleterre, nous renouvellerions là 
ce qui se passe aujourd'hui dans le Sund ; ce se- 
rait donc une lutte aussi humiliante que désavan- 
tageuse. Vis-à-vis des États-Unis, nous nous trou- 
verions en face des mêmes résultats, et, enfin, 
nos sacrifices seraient la source d'un antago- 
nisme inévitable et terrible entre nos deux co- 
associés. Nous avons donc, quoique négatifs, de 
grands avantages en répudiant nos tendances 
actuelles. Il faut y ajouter, de plus, que nous 
marcherions par là dans un sens contraire à nos 
destinées. A nous, comme, au reste de l'Europe, 
c'est l'isthme de Suez qui nous importe. Nous. 
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sommes peut-être dans une grave erreur; nous 
sommes effrayé , du moins, de l'immensité de 
ce sujet, du haut duquel notre faible esprit prend 
le vertige ; mais il nous semble qu'en nos temps 
modernes 9 comme fit le Pape au moyen âgo, 
nous devons tracer à travers le. monde une li- 
gne de démarcation plus infranchissable, à notre 
avis, que celle du Souverain Pontife, en deçà et 
en delà de laquelle les deux camps de la popu- 
lation humaine que sépare l'Atlantique doivent 
travailler^ à dos tourné, au grand œuvre que la 
Providence imposa à chacun d'eux, et au moyen 
duquel, traversant en sens inverse les espaces 
de la sphère ronde, ils se retrouveront face à face, 
dans tes immenses contrées de l'Asie, où doit 
s'opérer la fusion de la grande famille humaine. 
Cette pensée, pour être grande^ sans doute, 
puisqu'elle embrasse, sans effort, l'avenir terres- 
tre des innumérables populations qui, depuis au- 
jourd'hui jusqu'à la consommation des siècles, 
doivent voir le ciel et fouler la terre, cette pen- 
sée n'est pas d'une vérité seulement théorique 
ou purement philosophique^ elle est d'une vérité 
éminemment pratique, et les premiers effets n'en 
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sont pas loin. Qu'on la laisse se faire, se pro- 
pager, se compléter, et nous-mêmes, avant que 
la dernière heure de ce siècle ait sonné, nous 
pourrons cueillir les fruits printaniers de ce 
nouvel âge d'or qui doit se lever sur le monde. 
— Cela est-il donc si simple qu'on ne puisse pas 
le comprendre? Ces deux barrières étant levées 
à l'orient et à l'occident, le parcours de notre 
univers est réduit des deux tiers. Cela est im- 
mense comme moyen d'impulsion et de progrès. 
Ce n'est pas tout : deux forces incommensurables, 
puissantes de trois cents millions de cerveaux, 
étreignent cet univers de cbaque côté , comme 
dans un double étau; elles en expriment, pour 
ainsi dire^ la quintessence suprême ; cette grande 
invention de la vapeur, qui ne sert aujour* 
d'bui que des intérêts de localité, prend alors 
tout son essor ; en trois mois , elle promène 
l'homme tout autour de ce domaine dont il de- 
vient le maître après Dieu ; les arts et les scien- 
ces opèrent des miracles, d'autres miracles s'a- 
joutent à ceux-là ; les mains se joignent, les esprits 
fraternisent, les âmes s'élèvent, et la terre entière, 
connue, étudiée, sillonnée en tous sens, fertilisée 
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partout, mue par la même pensée, se régit comme 
une province de Flandre! N'y a-t-il donc pas 
\k une idée? sont-ee des mots, seulement des 
mots? Il nous semble vraiment, à nous, que c'est 
là le dernier terme de notre perfectionnement 
matériel, moral même, ici-bas, et il nous semble 
qu'il est réduit ici h son expression la plus pal- 
pable, la plus pratique, et qu'en dehors il n'y a 
rien de vrai, rien de grand ! 

Revenant au sentiment de Tactualité, nous 
tirerons conclusion de l'abstention de la France 
dans le percement des isthmes de l'Amérique cen* 
traie. Pour remplacer d'abord cette bette ar- 
deur par une autre non moins belle et plus pro- 
fitable, il serait à désirer qu'on sût enfin à quoi s'en 
tenir sur l'isthme de Sues, qu'on sût combien son 
percement est possible. On difiëre beaucoup sur 
ce point si important, c'est le signe d'une hon- 
teuse incurie. Comme cet isthme n'a jamais été 
compris d'une manière véiîtablement pratiqué , 
bien déterminée, ou a été jusqua dire, à ia 
légère, qu'il ne pouvait pas être canalisé. Ce*-* 
pendant une impossibilité radicale ne résulte pas 
de la nature du sol ni des difficultés à vaincre, 
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puisqu'il est constant que là même ou bien près, 
malgré la friabilité du sable , un canal a déjà 
existé. Bonaparte^ qui en tout fait autorité , a 
dit que le percement était très* praticable; d'aiU 
leurs, à la manière dont la Providence a posé 
le problème devant les hommes ^ on ne peut 
penser, sans insulter à sa sagesse infinie, qu'elle 
ait voulu qu'il fût à jamais insoluble. 

L'examen de l'isthme de Suez est, dans noire 
esprit^ le corollaire de cet autre examen des 
isthmes opposés de l'Amérique. Au point de vue 
des intérêts matériels de l'Europe en particulier, 
le grand point serait de connaître combien ils 
sont difficiles à percer ; au point de vue de l'hu- 
manité, en général, l'intérêt palpitant serait de 
déduire des difficultés comparatives des deux 
grands travaux de l'Orient et de l'Occident, le* 
quel sera le premier tenté, bien que nous pen- 
sions toujours, que la raison cCéqiiilibre de- 

* 

mande que leur sort ne soit pas longtemps se- 
paré. 

C'est qu'en effet, et malgré toutes les impossi- 
bilités vraies, que nous avons accumulées con- 
tre cette jonction du Pacifique et de l'Atianti* 
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que, celle-ci pourrait fort bien s'opérer nonobs- 
tant, et s'opérer demain ou bientôt. Pour ne 
parier, par exemple, que de nous^ qui avons 
creusé cent fois dans notre tête ce canal , avant 
qu'il nous fût démontré qu^il était désavantageux 
aux intérêts français, nous avons cette demi- 
conviction que nous vaincrions les difficultés po- 
litiques et financières qui s'opposent à son exé- 
cution, en le plaçant simplement à l'endroit qui 
lui est, incontestablement, le mieux assigné, 
dans le Téhuantépec. L'objection, qu'on pour- 
rait croire considérable au premier abord, du 
choix de cet emplacement, qui mettrait cet im- 
portant passage sous la sujétion la plus immédiate 
des Etats-Unis, cette objection tombe toute seule 
par le raisonnement même qu'on peut en tirer 
contre nous. Oui, les Etats-Unis seraient les ar- 
bitres de ce canal, mais du moins ce serait 
sans lutte; du moins ce serait au détriment de 
l'Angleterre. D'ailleurs, commercialement et po- 
litiquement, il importe peu que ce passage soit 
à six jours ou à deux jours de la Nouvelle«Or- 
léans ; ces quatre jours de différence n'empêche- 
raient pas que ce port, et par lui nous enten* 
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dons tout l'empire Américain^ surtout avec lad* 
jonction du Texas, n'eût un avantage infiniment 
supérieur aux ports et aux empires européens. 
Il n^est pas nécessaire d'entrer ici dans la ques- 
tion financière , ce serait un bavardage inutile. 
On doit induire cependant que ce magnifique 
golfe du Mexique , que nous prenons pour base, ^ 
prête infiniment mieux à une grande combi-^ 
naison financière que le golfe désert et ruiné du 
Darien. Admettez donc quelque peu que notre 
projet soit exécutable et qu'on lui en puisse sub- 
stituer un autre meilleur, admettez également 
qu'il se rencontre, par hasard, un autre ingé- 
nieur que M. Garella et un autre entrepreneur 
que M. Salomon, voilà donc ce canal qui de- 
vient peut-être très*possible. Notre gouverne- 
ment n'a-t-il pas intérêt à le savoir? et même, 
si nous ne nous exagérons pas démesurément 
l'importance de notre travail, n'est-il pas à 
croire que, de leur côté et dés ce jour, les Etats- 
Unis entreront vivement dans la nouvelle voie 
que nous venons d'indiquer? — Mais, cela est 
hors de toute discussion ! un canal de jonction 

des deux grandes mers doublerait en moins 

13 
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de quinze ans la République américaine , comme 
le canal de Suez décuplerait le commerce médi- 
terranéen de la France. Et n'admirez-vous pas 
la position qui serait ainsi faite à TÂngleterre ? 
Ne remarquez- vous pas aussi son mutisme com- 
plet dans ces deux grandes entreprises, elle si 
audacieuse toujours, si entreprenante partout? 
L'Angleterre serait de cinquante jours en arriére^ 
vis-à-vis de la Nouvelle-Orléans et de Marseille^ 
rappelant assez bien, placée entre Tun et Tautre 
canal, ce trivial proverbe, plus ou moins tiré de 
rhippiatrique. 

Quelques derniers mots. Tout cela est possible 
et possible bientôt : ne dites pas , non ; ne dites 
pas, oui, non plus. Votre sentiment personnel, 
Tos phrases oiseuses ne feront avancer ni retarder 
la marche de ces deux grands faits. Travaillons , 
réfléchissons d'abord, interrogeons les esprits 
éclairés , pressons les gouvernements , jusques-là 
douter est le plus convenable. Pour nous qui avons 
vu, sondé ce3 pays, plus que personne nous dou- 
tons. Nous croyons que tout cela est possible , et 
néanmoins nous n'espérons pas qu'on emporte ja- 
mais, comme d'assaut, ces deux grandes œuvres 
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qui intéressent si directement^ et à un si haut 
point, Thumanité tout entière. Pourquoi ?••• Ce 
sont des impressions intimes^ semi - religieu- 
ses, qui nous font croire ainsi. Autant que 
personne nous sommes Familiarisé avec cette 
chaude Amérique que depuis huit ans nous 
avons parcourue entons sens; eh! bien, pour 
oser l'attaquer, pour la vaincre et la couper en 
deux, il ne faut pas moins que l'effort persistant, 
chèrement payé, de nations entières, ayant au 
plus profond du cœur la conscience de leur au- 
dacieuse entreprise ; tel est notre avis. Même de 
nos jours , et après trois cents ans de prétendue 
conquête , lorsqu'on aborde le revers oriental de 
l'Amérique du Sud , à la vue de ces côtes éter- 
nellement muettes , dont Tesprit de Thomme 
est absent , mais que l'esprit de Dieu domine sou- 
verainement, embrassant ce ciel si élevé , cette 
terre si impassible, entre lesquels il n'y a que 
silence et immobilité, l'œil devient fixe, l'âme 
devient pensive, un sentiment de silencieuse ter-- 
reur vous remplit tout entier. Oh! non, Colomb, 
quelque grande que fût son âme, et par cela même 
qu'elle était grande, ne dut pas sauter joyeuse- 
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ment sur cette plage imposante; et^ si dévêt qu'il 
fût , avant de réciter les prières surannées du ri- 
tuel romain 3 son âme dut improviser une prière 
plus sublime , véritablement digne de l'âme hu- 
maine face à face avec Dieu ; Dieu ! qui apparais- 
sait pour la première fois dans toute la majesté 
de son œuvre!... Cette immense terre, en efifet, 
n'est pour ainsi dire pas habitée aujourd'hui : 
du haut de votre navire , aii delà de la mer 
qui vous porte, vous voyez une autre mer de 
verdure qui lui fait suite; votre œil se perd, 
découragé, dans ces solitudes infinies, éternelles; 
et si vous apercevez sur le rivage quelque pau- 
vre voyageur , ce ciel qui le domine est si haut, 
cette terre qu'il piétine, sans lui peser plus qu'une 
fourmi, est tellement enfermée dans sa muette 
majesté, que le pauvre voyageur vous parait tout 
petit et isolé, entre deux immensités qui l'écra- 
sent. 

Il est bien difficile, on le comprend, de trans- 
mettre une idée vraie des sensations étranges 
qui viennent frapper l'âme de l'Européen au mi- 
lieu de cette nature, et sous ces cieux si difi^érents 
des nôtres. Notre ciel n'a que de rares jours de 
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fêtes ^ notre terre est morcelée^ déchirée, partout 
on y sent la main de l'homme; notre végéta- 
tion est appauvrie , épuisée ; nous ne rendons 
nos paisibles rivières à la mer qu'après les avoir 
salies y les avoir employées à mille usages. Il 
n'en est pas ainsi de T Amérique : le sol est 
impénétrable^ tant la végétation y est puissante 
et vivace ; on n'y peut pénétrer qu'à l'aide des 
fleuves. Ces fleuves^ aux embouchures immenses^ 
coulent depuis la création^ sans que jamais, pour 
la plupart^ un œil mortel se soit fixé sur eux; 
ces fleuves solitaires semblent mystérieux^ car 
ils dérobent leurs rives sous la luxuriante verdure 
d'arbres cent fois séculaires qui les regardent 
silencieusement passer; et leur cours est d'autant 
plus majestueux qu'il se déroule sous un ciel tou- 
jours resplendissant, dont l'azur fuit sous la pru- 
nelle, donnant ainsi à l'homme une idée presque 
palpable de cette rotondité de la sphère qui tourne 
et le fait tourner avec elle dans les espaces. Eh ! 
bien, c'est là ce qui doit être un grand obstacle 
au percement de l'Amérique; car c'est ce je ne 
dais quoi qui tue les Européens. Les femmes, les 
enfants et les poètes dont l'existence est douce et 
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contemplative; c'est un fait reconnu^ vivent bien 
sous ces beaux cieux; mais les malheureux qui 
quittent à regret les dieux Lares, et que la nost- 
algie rend insensibles aux belles compensations 
de cette nouvelle atmosphère^ ceux4à meurent... 
C'est ainsi que le climat de l'Amérique^ sans être 
malsain^ est très-meurtrier. 

Arrivons aux intérêts réels, actifs et croissants 
de la France, dans notre nouvelle manière d'en- 
visager l'isthme de Panama. Nous avons déjà 
avancé que notre pays pouvait y trouver un 
débouché de deuxième ou de troisième classe. 
Pour peu que cette énonciation soit fondée et 
sérieuse, ce devrait être là le fait le plus consi- 
dérable dont l'esprit public pût se préoccuper en 
ce temps-ci. Cette énonciation est sérieuse et fon- 
dée, car c'est le contre-coup naturel et logique 
du système unanimement approuvé par les ha- 
bitants de la Nouvelle-Grenade, substituant, avec 
tant de facilité et d'avantage, la vapeur à une ca- 
nalisation évidemment moins favorable^ quoique 

seulement recherchée jusqu'ici. — Au reste, ce 
sont des faits et des chiffres. Mais préalablement, 
permettez*nous une réflexion. Le premier effet 
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de ces grandes annonces est de saisir fortement 
Tesprit des gens en général. Mais quand ce projet 
se déroule très-naturellement; très-simplement^ 
— ah! ce n'est que ça, dit-on; puis s'il faut quel- 
que temps attendre, — c'est bien long à venir^ 
crie-t-on ; enfin^ s'il faut se donner soi-même 
quelque mouvement, quelque peine, — mais, 
pense-t-on, c^est nous qui avons tout fait, car 
sans nous, etc., etc., et le pauvre auteur, per- 
sifflé d'abord, est méconnu ensuite; et, s'il est 
remercié, ce sont Messieurs des bureaux qui 
prennent plaisir à faire un mauvais jeu de mots. 
Une première réflexion en amène une seconde; 
ce sera la dernière. Les circonstances , — il est 
difficile de se figurer tous les tracas que nous a 
valus, à Paris comme à Panama , le renverse- 
ment des vieilles idées et des vieux projets sur 
l'isthme, — les circonstances ont imprimé, mal- 
gré nous, à ce travail des allures peu convenables 
et malplaisantes surtout pour quelques person- 
nes. (Nous le regrettons.) Aussi ne trouverions- 
nous pas extraordinaire que ces mêmes personnes 
et quelques autres encore, peut-être, se refu- 
sassent à considérer sérieusement cet accroisse^ 
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ment étonnant, impossible^ que nous promettons 
à noCre commerce d'exportation : 60 à 80 mil- 
lions. « Vous avez pris votre chiffre un peu plus 
gros pour faire un peu plus d'effet, » nous dira- 
t-on. Eh! bien^ malgré l'impossibilité^ apparente 
du fait, malgré l'impossibilité, bien plus suppo- 
sable encore , de la preuve , — c^est une chose à 
naître, — nous allons fournir sur l'heure des 
faits positifs et des preuves palpables. 

* Quand on sera lassé d'y mettre obstacle, et 
peut-être même avant, l'admirable révolution 
qui doit changer les destinées de l'isthme grena- 
din et dont nous avons jeté le germe depuis dix 
mois seulement, s'accomplira tout entière. Elle 
s'est déjà opérée dans les esprits. Alors Porto- 
Belo et Panama seront ouverts et /?or^^/ra/icj; 
Carthagène, conséquence inévitable, le devien- 
dra également, et la Jamaïque, qui ne vit que par 
son commerce de réexportation avec cette der- 
nière ville, sera ruinée, dépossédée ^ Voilà 



1 C'est dans différents séjours à la Jamaïque et à Cartha- 
gène que nous imaginâmes de transformer cette ville en port 
franc, au détriment de la colonie anglaise. La proposition eo 
sera faite cette année au congrès de Bogota , ainsi que celle 



201 

donc un commerce existant, changé; et un com- 
merce nouveau, créé. Garthagëne, et aussi Sainte- 
Marthe, c'est-à-dire toute la Nouvelle-Grenade, au 
lieu de se fournir de marchandises à la Jamaïque , 
presque exclusivement, les font venir d'Europe, à 
leur grand avantage. — Pourquoi pas de France 
en partie ? l'isthme lui-même produit , con- 
somme , et de plus favorise, comme devant, le 
transit de la mer du Sud. — Pourquoi la France 
n'en profiterait-elle pas? comment peut-elle ne 
pas en profiter? Nous avons supputé que ce der- 
nier commerce pouvait-être de 300 millions; car^ 
enfin, c'est l'isthme de Panama, ce même isthme 



de la conversion en monnaie des canons inutiles laissés dans 
le pays par les Espagnols. La première de ces propositions 
peut avoir une très-grande portée sur le commerce français. 
Nous regrettons de ne pouvoir la traiter ici; mais si nous 
étions complet, nous serions fastidieux. Plus nous avançons, 
et plus nous le reconnaissons, c'est l'administration seule qui 
devait connaître d'un pareil travail. Mais quand un homme a 
consacré son intelligence et ses veilles à lui composer de vo- 
lumineux mémoires, remplis d'idées bonnes et neuves, et 
que malgré, encore, la vive recommandation de hauts per- 
sonnages, il n'en a jamais plus entendu parler, en bien ou en 
mal, que s'il les eût jetés au feu , cet homme, s'il a la dignité 
de soi-même, n'y revient plus. 
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que^ perdant Favenir, perdant la tète et perdant 
des milUonSy vous vouliez parcer. Il a déjà vu 
une fortune plus brillante et ses moyens étaient 
moins bien agencés que ceux que nous lui appli- 
quons^ — pourquoi^ comment^ sur 300 millions, 
n'aurions-nous pas 80, 60 millions, le tiers ou le 
cinquième? Vous vouliez bien nous mettre en 
tiers pour les frais du percement ! Et celui-ci , 
travail d'Hercule, dépense de Crésus, vaut-il ce- 
pendant notre substitution ? celle-ci n'attire-t-elle 
pas instantanément plus de commerce que ce- 
lui-là n'en attirerait au bout de vingt-cinq an- 
nées ? Ne nous chicanez pas sur les chiffres , car 
nous sommes plutôt bien en deçà qu'au delà de 
la vérité! Oui, cet accroissement impossible est 
assuré, il est plus grand encore que nous ne Ta- 
vons annoncé, plus grand, à coup sûr, que celui 
que vous vous promettiez d'un canal. Ne chicanez 
pas sur le temps. L'an prochain , pas plus tard, 
Porto -Belo et Panama seront ouverts et seront 
commerçants : l'an prochain, du Havre et de 

Marseille, il partira 5, 10 bâtiments pour ces 
nouveaux parages. C'est inévitable ! vous pouvez 
déjà supputer leurs chargements ! Or, dans ce 
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pays^ un peu, c'est beaucoup]; [cslv Panama, ce 
n'est pas seulement une ville/une|province^ une 
grande partie de la Nouvelle-Grenade, et la voi- 
sine des Etats de FEquateur et du Guatemala, c'est 
la clef du Pacifique; dans^dix ans d'ici on doit 
y envoyer facilement cinquante bâtiments. ^Et si, 
trouvant ces plans assez bien conçus , c'est l'au- 
teur que vous voulez attaquer, il vous répon- 
dra : c( Celui qui a ouvert ces deux villes de là- 
bas, a aussi envoyéj^ces dix navires qui partent 

ICI. » 

Nous adressant désormais au sentiment public, 
qu'on songe bien à ceci : Fisthme de Panama 
était fermé à tout jamais par les moyens mêmes 
qu'on voulait employer pour l'ouvrir ^ ; la difficulté 

* Nous trouvons Thistorique de l'isthme de Panama dans 
un recueil parisien, c'est la reproduction de ce que nous 
avons dit : 

« En 1825, le congrès de rAmérique centrale rendit une loi par 
laquelle les hommes entreprenants de toutes les nations étaient in- 
vités à présenter leurs conditions pour opérer le percement. Le gouver- 
nement s*engageait à prendre à sa charge la moitié des frais. La répu- 
blique de Colombie a poursuivi ce but avec ardeur; et, en dernier lieu, 
la république de la Nouvelle-Grenade a généreusement encouragé le 
baron Thierry. Enfin, on vient d*annoncer qu^une nouvelle société 
s^était formée à Paris pour achever ce travail qui intéresse le monde 
entier. > 
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est tournée^ les avantages promis sont décuplés 
sous tous les rapports , tout est déjà prêt. Eh ! 
bien , de ce fait il résulte deux enseignements 
qu'il est impossible de méconnailre. Le premier, 
c'est qu'il nous faut aborder l'isthme de Panama 
au plus (ôt, afin que nous participions aux choses 
présentes, et afin que l'avenir, quel qu'il soit, ne 
se prépare pas sans nous. L,e second, c'est qu'une 
fois installés là, nous pouvons, nous devons aller 
plus loin. Or, quels sont nos avantages ; jus- 
qu'où vont-ils ? 

Rappelons ce fait : « Le premier, le grand dé- 
veloppement de l'Amérique occidentale s'est 
opéré au moyen de l'isthme de Panama ; » tout 
bien considéré, le même fait n'aurait jamais pu 
se produire aussi complètement par le Cap-Horn. 
Eh! bien, lorsque notre chemin aura été établi à 
travers l'isthme, lorsqu'il arrivera mensuellement 
huit bateaux à vapeur à Porto-Belo, avec des bâ- 
timents du commerce; lorsque de Fautre côté de 
l'isthme on naviguera à la vapeur, et qu'un Fran- 
çais et un Anglais pourront aller de Paris ou 
de Londres au Pérou en 35 à 40 jours, com- 
modément et à heure fixe , lorsqu'un Américain 
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du Nord y sera en 1 6 jours (au lieu de 1 20 à 
130), lorsque cela arrivera, c'est-à-dire que l'Eu- 
rope entière avec plus de facilités encore que 
TEspagne, et avec des moyens de géant, compara- 
tivement, dominera ces parages de TOcéan Pa- 
cifique, tout simples que sont les moyens, il 
y aura, en moins de quatre ou cinq ans , une 
conflagration prodigieuse, merveilleuse, du com- 
merce de l'Atlantique avec le commerce du Pa- 
cifique. 

Nous n'avons donc pas eu tort de dire dans 
notre préambule, bien que les mots pussent pa- 
raître sonner creux, tant ils sont gros, que 
ces isthmes de l'Amérique centrale (car on peut 
aussi tirer parti des deux autres), ignorés et in- 
cultes, étaient la grande erreur de notre siècle. 
Jamais, probablement, pareille expression n'a été 
déduite de preuves aussi pratiques. 

Mais, dans quelle proportion se distribuerait 
le commerce résultant de notre système ? 

Les Etats-Unis seraient les plus proches; on ne 
peut éviter cela. Du moins, obligés de transbor- 
der dans l'isthme , maritimement, leur supério- 
rité et leur activité ne les serviraient guère, ne les 
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serviraient même pas du toat, car^ pour Fordinaire» 
les marchandises seraient entreposées à Panama; 
c'est-à-dire qu'arrivées longtemps à l'avance, el- 
les ne sortiraient qu'au fur et à mesure des be- 
soins. Resterait la différence du fret qui est 
à peine sensible. Les Anglais^ sous le rapport 
de la distance, seraient au même point que nous: 
pour eux, maritimement , même entrave qu'aux 
Américains. Ne voit-on pas qu'ainsi les choses 
s'arrangent toutes seules pour nous placer, nous, 
la nation la moins maritime , et la nation qui a 
la plus grande facilité de rapports avec les ha- 
bitants du territoire à traverser, dans une posi- 
tion identique à celle que s'était créée TËspagne, 
qui jamais ne voulut de canal ? 

Gomment sommes-nous donc en notre pays, si 
indifférents et arriérés au point de vue des cho- 
ses extérieures! On le voit, cette barrière de 
l'isthme, que nous laissons subsister, entrave, fort 
heureusement pour nous , l'essor, sans cela for- 
midable , des marines anglaises et américaines ; 
à nous, au contraire, cette barrière nous est comme 
un oasis rencontré à souhait, servant d'entrepôt 
à nos marchandises, tout à fait inconnues dans 



207 

ces parages; serrant de pied à terre à nos négo- 
ciants f à nos pacotilleurs, qui voyagent volon- 
tiers par étapes ; servant encore de point de re- 
lâche à nos navires à courte haleine; évidemment^ 
et cela deviendra tout à l'heure plus patent , 
nous gagnons beaucoup à cet arrangement. Nous 
avons même grand avantage sur nos concurrents. 
C'est donc là , de tout point, le correctif de 
cette vérité frappante, énoncée plus haut, au su- 
jet du canal, « que plus les navigations devien- 
dront lointaines et nouvelles, à chances supposées 
égales (et elles sont toutes^ toutes ici contre 
nous), plus notre commerce maritime se verra 
prévenu, distancé, par ses concurrents d'Angle- 
terre et des Etats-Unis. «Cette vérité est resplen- 
dissante comme le soleil du Tropique. D'une 
part^ après quinze ans de travaux, des millions 
dépensés, pauvres grenouilles^ nous sommes 
écrasés par les deux taureaux s'élançant dans la 
vaste carrière que nous leur avons ouverte ; d'au- 
tre part, dès demain^ sans frais, nous conciliant 
Tesprit d'un peuple ami , nous pouvons,"à][notre 
avantage positif, presqu'exclusif, changer la face 
des choses. Oui, cela est clair, incontestable. 
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Eh ! bien, nous pourrions vous citer plus de dix 
chargés d'affaires, consuls généraux et consuls, 
qui ont vu, étudié le pays, et qui tous ont prôné 
ce canal. Si nous ne Favons pas, ce n'est pas leur 
faute, et si l'administration continue à s'embour- 
ber dans cette fausse voie qui l'empêche de viser 
à quelque chose de bon, de possible^ d'utile, ce 
sera bien le mérite de M. Garella. Le voilà encore 
occupé depuis six mois à préparer lentement son 
fameux canal. — On n'en sera pas dupe.-^ — Croyez- 
vous? Alors, nous demanderons tout franchement 
à ces MM. de l'administration, — la^routine n'est 
pas une loi pour des esprits éclairés, — comment, 
dans leur conscience, ils s'expliquent leur conduite 
vis-à-vis de M. Garella et de nous, l'un porteur 
d'un projet suranné , ruineux , impossible ; 
l'autre, oui, c'est bien nous, porteur d'un pro- 
jet nouveau', s'exécutant tout seul^ s'exécutant 
demain, et admirable dans ses résultats! 

Scrutez un peu l'esprit de tout auteur, si vous 
voulez à toute force être juges du mobile qui le 
pousse, et ici, par exemple, parce qu'il est parlé 
de celui-ci et de ceux-là par rapport à nous* 
mêmes, ne croyez pas qu'il y ait un conflit de 
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jalousie entre les personnes , ou un sentiment 
d'hostilité^ pas même d'amertume, pour les autres. 
En toute vérité, nous traitons consciencieusement 
la question au fond de celte manière. Trêve, en 
e£Fet, de faux décorum et de souriante hypocri- 
sie : vous savez mieux que nous , que, pour bon- 
nes qu'on les démontre, les idées nouvelles, sur- 
tout celles non patronnées, ne prévalent pas, si 
l'on ne va tout droit saisir au collet et jeter dans 
le fossé ceux qui représentent, pour mille raisons 
mauvaises, les idées adverses. C'est du bruit, 
du scandale! Mais à qui la faute, s'il vous plaît? 
M. Garella, homme spécial, jugé compétent, pris 
ad hoc, doit trancher mal et souverainement 
cette grande question : les almanachs le procla- 
ment un savant j les bureaux ignorent même 
qu'il y ait matière à controverse,* nous avons 
voulu déjà, amiablement, entamer le débat, on 
ne nous a pas entendu , soit que notre voix fût 
trop faible, soit qu'on dormit : eh ! réveillez-vous, 
puisque vous nous forcez à crier ! Et, d'ailleurs, 
quand un homme, au sujet d'une grande ques- 
tion qui importe tant à son pays ,^ vient essayer 

sa valeur intrinsèque à la pierre de touche de 

14 
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la publicité^ il o'est pas mauvais qu'il apporte à 
comparer les échantillons de mauvais aloi , qui^ 
légalement et en toute sécurité, trompent l'opi- 
nion publique. 

Oui donc, ceci est bien au fond la question , et 
ces combats sont nécessaires au triomphe de notre 
manière d'envisager l'isthme de Panama. A ce 
prix, nous réussirons ici , comme nous avons 
réussi là-bas : nous rendrons un immense service 
à notre pays. Peut-être rencontrerons-nous bien 
des entraves, bien des mauvais vouloirs, peu^- 
étre,.*. car, chez nous, c'est si vrai que c'est un 
lieu commun^ les efforts pour la chose publique 
méritent peu d'attention et, en revanche, les 

susceptibilités personnelles sont implacables 

C'est une raison de plus pour qu'à force de faci- 
lité, de clarté et de précision, notre projet ne 
laisse subsister contre lui aucune objection appa* 
rente ou plausible : nous allons ensemencer le 
sillon que nous venons de labourer. 

La manière dont nous avons considéré tout à 
l'heure cet isthme qui est obstacle aux Anglais et 
aux Américains, mais qui , à nous , nous sert de 
marché, de point d'appui et d'intermédiaire pour 
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les parages qu'il commande, a dû natureUemenl 
rappeler et faire comprendre ce que nous avons 
dit en commençant : qu'il était fâcheux pour la 
France de n'avoir pas dirigé sur ces isthmes de 
l'Amérique centrale ces grandes émigrations, vé- 
ritables colonies perdues j qui ont été aventureu- 
sement peupler différents points du globe, sans 
bénéfice pour elles-mêmes, sans bénéfice pour la 
Métropole. En attendant que nous précisions les 
avantages positifs et mutuels qui fussent résul- 
tés de l'implantation de notre influence et de 
notre commerce dans ces parages, on compren- 
dra sans peine, qu'eu égard à la position parti- 
culière de cette langue de terre et à la situa- 
tion morale des populations de l'isthme, qui, de 
même que leurs pareilles dans le Sud-Améri- 
que , sont poussées vers nous tant par l'affinité 
de nos mœurs et de notre religion , que par leur 
antipathie héréditaire pour la race anglaise, on 
comprendra sans peine , disons-nous , que, pour 
elles comme pour nous, c'eût été là un poste 
avancé de civilisation et de commerce, à cheval 
sur les deux mers, rayonnant sur l'un et l'autre 
monde. Répétons-le encore, le premier dévelop- 
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pement de rAmérique occidentale s'est opéré aa 
profit de TEspagne de cette même. manière qu'il 
pouvait s'opérer ainsi au profit de la France, 
sa légataire universelle chez ces nations aban- 
données; en d'autres termes ^ « ces Etats or- 
phelins de l'Amérique méridionale y l'Espagne 
métropolitaine absente^ doivent relever de la 
France, politiquement et commercialement^ à peu 
prés comme l'Amérique du Nord a relevé et re-- 
Uve encore de l'Angleterre. » Nous serions véri- 
tablement heureux d'avoir emprunté à quelqu'un 
de nos économistes , cette dernière formule , car 
nous pourrions la louer sans restriction. Ce court 
énoncé, dont l'autorité nous donne d'un coup 
cette immense partie du monde, porte en soi- 
même sa définition complète; c'est un trait de 
lumière ! Nous appelons de la solennité de nos 
paroles à tous ceux qui connaissent cette grande 
contrée, qui véritablement nous attend et nous 
réclame. Pour eux, il n'est rien à ajouter ; car, 
pour eux , ce que nous n'avons emprunté à per- 
sonne, nous l'avons déduit des faits existants. La 
France pèse déjà quelque peu en efiet, beaucoup 
même en raison de ses faibles efforts, sur ces an- 
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ciennes colonies espagnoles. Seulement on n'a pas 
la conscience de ce fait : ce n'est pas un but suivi 
avec persistance^ avec connaissance de cause. Il 
exfste quelque peu matériellement ; pour lui 
donner toute sa vérité^ toute ssl force ^ il fallait le 
faire passer dans les idées ^ 

A ceux qui ne connaissent pas l'Amérique^ nous 
allons donner quelques détails sur l'isthme de 
Panama. 

Si vous avez vu^ par hasard^ ces grandes et ver- 
tes prairies de la Charente ou du Guadalquivir^ 
que peuplent, immobiles sur leur pacage, ou va- 
guement errants quand ils sont repus^ de grands 
troupeaux de chevaux et de bœufs; vous avez une 
idée assez exacte du tableau que présente, clairse- 
mée dans de fertiles vallées, la population humaine 
de l'isthme de Panama. On y vit au jour le jour, 

1 Puissent ceux qui l'entourent et dont c'est le devoir, 
appeler l'attention du ministre sur cette grave madère, et 
particulièrement sur l'ouverture de Tisthme, telle que nous 
l'expliquons. Qu'on nomme une commission à l'effet d'aviser 
aux moyens d'en retirer tout le fruit possible. Quoi de plus 
important, de plus sérieux ? Sinon, — la France ne périra pas 
davantage j — sans doute ; mais, par votre faute, vous aure^ 
commis une de ces négligences qui, toutes ensembleS| font, 
par exemple, que dans la Méditerranée les pavillons sarde,, 
autrichien et grec battent le pavillon français..... 
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sans regret du passé, sans appétence de Favenir. 
(c Quel triste spectacle offre notre malheureux pays 
à Tœilde l'observateur! Il ressemble à un lépreux 
qui, sous les coups de son horrible et incurable 
maladie^ a perdu le sentiment des sensations phy^ 
siques et morales. Voyez Panama ! De ville-reine 
qu'elle a été et qu'elle devrait être encore, ce n*est 
plus qu'une ville-ruine dont nous semblons être 
les pâleç fantômes. En vérité, nous ne sommes pas 
de ce monde ! Loin de jouir des douceurs de la 
vie civilisée, nous manquons du nécessaire. Nous 
avons même perdu le sentiment de ce qui est bon 
et mauvais, de ce qui est juste et injuste. Seul , 
un étranger se lève, nous excitant généreusement 
et du ge^te et de la voix ; honneur à lui sans 
doute! Mais ce n'est pas assez d'applaudir; ar- 
mons nos bras et préparons l'œuvre facile et fé- 
conde qu'il vient de nous révéler. » Ainsi s'ex- 
primait-on a Panama dans un compte*rendu de 
notre brochure. 

Ce n'est pas, en effet, que vous ne rencontriez 
dans l'isthme quelque soixante ou quatre-vingts 
personnes assez au courant des choses de ce 
moqde. L'esprit de ces gens est heureusement 
doué, affable, et bien porté pour les étrangers. 
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surtout pour les Français dont ils attendaient, de- 
puis un temps immémorial^ le miracle de la résur- 
rection de leur pays. Mais le peu de vigueur 
qu'ils pouvaient avoir dans l'esprit a été entière- 
ment anéanti par les cruelles déceptions, les at- 
tentes remplies seulement de misères, qu'amené'^ 
rent ces canaux et ces chemins de fer, sans les- 
quels on ne voyait pas de salut, et qu'il fallait 
absolument, se croisant les bras, confier à des 
entreprises étrangères. Ceci est l'exacte vérité: 
encore quelques années de plus , et Panama su- 
bissait le sort de Porto-^Belo et de quelques autres 
villes du pays qui sont totalement anéanties. 

Porto-Belo, comme Ghàgres, comme Panama 
même, hormis cette petite quantité d'hommes 
blancs et civilisés^ dont nous venons de parler, 
sont habitées par un mélange de mulâtres et de 
nègres qui sont paresseux et libertins, n'ayant 
rien de mieux à faire j mais qu'on pourrait ha- 
bituer à de légers travaux ou à de petites indus-» 
tries, car, si moins intelligents, ils sont plus sou- 
mis que les nègres des Antilles. 

Pour le présent, ces malheureux, abandonnés 
à eux-^mémes , vivent comme en Afrique ! Peu 
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OU point vétus^ se nourrissant de bananes^ de pois- 
son et de porc fumé^ habitant des cases de terre et 
de bambous construites en un jour, ne payant 
d'impôt d'aucune nature, ils n'ont besoin d'ar- 
gent que pour acheter de temps à autre du ta- 
bac, de Teau-de-vie, un rechange. C'est vingt à 
vingt-cinq francs à irannée. Toutes ces petites 
sommes affluent principalement à Panama et y 
alimentent le commerce, comme celui-ci alimente 
le trésor local. Le produit de ce trésor sert à ré- 
tribuer les^chefs des familles honorables dont 
nous avons parlé : car ils sont pour la plupart 
employés du gouvernement. Ainsi c'est une somme 
roulante de 200,000 fr. qu'on perçoit sur la masse 
et qui lui retourne après, comme rétribution des 
services de la domesticité et de la petite industrie. 
Grâce à une excellente loi d'affranchissement 
progressif, due. à Bolivar, il n'y a presque plus 
d'esclaves dans ce pays. Les nègres et les mulâ- 
tres vivent péle-méle, sans animosité^ et tous ils 
se mêlent avec les blancs sur le pied d'une égalité 
presque parfaite^ Mais hâtons-nous de le dire, 
en passant, aux abolitionistes, ce pêle-mêle, cette 
confraternité proviennent d'une anarchie morale. 
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Ce n'est pas le nègre qui a progressé, c'est le 
blanc qui a perdu sa dignité. 

A l'exception de la province d'Antioquia qui 
exploite de riches mines d'or, et de la province 
de Bogota, dont le climat un peu froid a 
chassé les nègres et laissé subsister une popula- 
tion blanche assez laborieuse, le tableau que nous 
avons tracé de l'isthme de Panama peut s'appli- 
quer à tout l'Etat de la Nouvelle-Grenade. L'Etat 
du Guatemala est tombé plus bas encore, s'il est 
possible. L'Equateur est bien constitué et pros- 
pérerait beaucoup s'il pouvait communiquer par 
l'isthme de Panama. Le commerce de l'isthmq 
consiste pour l'exportation, en 50 à 60 mille peaux 
de bœufs; rien de plus. (Malgré leur appellation les 
chapeaux de Panama se fabriquent dans l'Etat 
de l'Equateur.) L'importation est de 500 ton- 
neaux de marchandises : à l'exception d'un ou 
deux dixièmes avec les Etats-Unis , tout le com- 
merce est anglais (qu'on le remarque !), et se fait 
par la Jamaïque. Point de marchandises fran^ 
cuises. Le peu de vin et d'eau-de-vie, qui se 
consomme dans l'isthme, ne vient pas de France, 
maisdu Chili, où l'on cultive la vigne. Ces denrées 
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sont mauvaises et chères, comparativement aux 
nôtres, ce qui rend l'anomalie plus grande. 

Voici en regard quel serait instantanément le 
commerce de risthme, s'il possédait une route, 
c'est-à-dire s'il y avait possibilité pour les den- 
rées de gagner l'une et l'autre mer, et de s'y em- 
barquer à bon prix. Le cacao de Porto-Belo était 
réputé le meilleur du monde ; le café de certains 
quartiers était fort renommé; le tabac est d'assez 
bonne qualité. Dans les provinces où il est permis 
de le cultiver, on donne jusqu'à soixante cigares 
pour 25 cent. L'anis croit sauvage partout^ et 
peut être aisément récolté. Le coton de toute es- 
pèce abonde et n'est point cultivé ni recueilli, etc., 
etc. Toutes ces denrées ne demandent pas qu'on 
travaille, qu'on remue seulement la terre, le plus 
grand soin est la récolte même; des femmes et 
des enCoints peuvent y suffire. Il est donc certain 
qu'elles acquerraient un grand développement dès 
qu'il y aurait possibilité d'en tirer quelque prix. 
La canne, quoique fort belle, demande trop de 
travail et d'industrie^ pour prospérer dans l'isth- 
me. Mais on ferait un grand commerce de che- 
vaux, qui sont très-bon marché, de mulets» qui 



2re 

sont renommés^ de bœufs, qui sont beaux comme 
en Normandie, et de viande de porc fumée, qu'on 
apprête d'une façon particulière au pays, et 
qui, par son goût et son prix, pourrait remplacer, 
avec avantage ^ la morue dont se nourrissent les 
nègres des Antilles. Toutes ces branches de com- 
merce seraient excessivement faciles et produc- 
tives pour les Grenadins. Il faut songer que la 
présence d'acheteurs étrangers ayant l'argent à 
la main^ et l'excitation des produits européens, 
qui seraient sous les yeux, activeraient extraor- 
dinairement le mouvement et l'industrie. D'ail- 
leurs, à défaut des indigènes , comme l'isthme se- 
rait incessamment traversé par les voyageurs al- 
lant et venant, ceux-ci préféreraient toujours possé- 
der des propriétés et travailler dans ce pays plus 
que partout ailleurs. Us profiteraient naturelle- 
ment de leur position qui les mettrait à même de 
faire également le commerce avec l'Europe, et le 
commerce avec les Etats du Pacifique. A ce sujet , 
nous révélions encore aux Grenadins deux faits 
dont l'application serait fertile en bons résultats : 
«Votre pays, par sa constitution physique, présente 
toutes les commodités d'une ile pour l'exploita- 
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tioD : commodités qui n'ont pas échappé aux Eu- 
ropéens dans les Antilles ; de plus, par l'effet de 
sa situation géographique^ une habitation dans 
votre pays vaut plus que partout ailleurs, car elle 
est également à portée d'Europe et du reste de 
l'Amérique. » Il y a surtout un genre d'exploita - 
lion qui, faute de fonds, serait interdit aux habi- 
tants du pays^ mais qui exciterait bien vite l'en- 
gouement des Européens : c'est l'exploitation des 
mines. Ce qu'il y a de mines d'or, d'argent, de 
cuivre, de plomb, de platine, dans ce pays, est 
incroyable; nous avons, nous, la conviction qu'il 
y a là, non-seulement d'immenses fortunes à faire, 
mais que le cours des monnaies en Europe su- 
birait bientôt une notable dépréciation. Tou- 
tes les rivières , tous les ruisseaux charrient de 
l'or. On perfectionnerait enfin la pêche des perles, 
et surtout, car c'est là le plus important pour le 
monde en général, on exploiterait les mines de 
houille. Far ce moyen, les deux mers seraient 
bientôt sillonnées de mille vapeurs. 

Obligé d'abréger, dans c/e simple aperçu même, 
ce qui a trait à l'isthme de Panama, nous n'entre- 
rons pas dans l'examen des pays que nous attein- 
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drions par son moyen. L'important, du reste, à 
notre avis, et Tindispensable^ sans abus de mots, 
est^ pour notre commerce, de faire d'abord acte 
de présence dans l'isthme ; d'échanger, contre nos 
produits manufacturés, les différents produits na- 
turels que nous avons énumérés. Une fois établi là, 
il est évident que notre commerce se répandra for- 
cément et avantageusement dans tout le Pacifique. 
Voilà donc quelle est cette barrière qu'il nous 
faut laisser subsister pour ne pas être dépassés 
par les marines anglaise et américaine. Voilà la 
nature de ce campement où nous devons avoir 
l'arsenal de notre politique et de notre commerce, 
et qui nous doit être un point d'arrivée et un 
point de départ. On l'a vu, ce pays n'est morale- 
ment pas occupé ; matériellement, il est dans la 
torpeur; facilement on peut l'occuper, facilement 
on peut le réveiller. Nous, Français, désavantagés 
par un canal, avons avantage sur tous autres 
pour y établir notre influence et pour y nouer 
des relations commerciales. Autant que possible, 
nous devons faire le commerce, comme la guerre, 
sur la terre ferme ; en Amérique surtout. Préci- 
sons les faits, ainsi que nous l'avons promis. 
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Il y a divers moyens qui nous sont offerts pour 
relever Tisthme de Panama et le relever à notre 
profit: 1° une route; 2* une ligne de vapeurs 
touchant à nos Antilles et se prolongeant jusqu'à 
Ghàgres; 3'' une autre ligne de vapeurs descen*- 
dant la côte sud du Pacifique et se prolongeant 
aussi jusqu'à nos nouvelles possessions des Mar- 
quises. (Les Anglais ne manqueront pas d'établir 
des lignes au Nord^ vers TOrëgonet les Sandwich); 
k"" extraction de la houille des deux côtés de 
Tisthme ; 5® émigrations ; 6° quelques moyens 
à nous connus, qui sont positivement le ressort 
qui doit faire marcher tous les autres. 

I'' Une route. « Oui^ nous disaient dans Tisth-* 
me tous les Européens, oui, cette route est fort 
bien conçue, mais elle est plus impossible qu'un 
canal ou qu'un chemin de fer, car ces deux voies, 
quelque dispendieuses qu'elles fussent, des étran- 
gers pouvaient un jour ou l'autre les exécuter, tan- 
dis que votre route, qui ne sert qu'aux habitants 
du pays, ne peut être établie que par eux ; or ik 
en sont incapables. » Eh ! bien, au moment méiae 
de mettre celte feuille sous presse, notre courrier 
nous apprend que depuis cinq mois la route est 
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commencée et qu'elle sera parachevée en moins 
de dix mois ! Il est impossible^ impossible, disons- 
nous, que l'administration des affaires étrangères 
ne sache positivement aujourd'hui, que cette rou*^ 
te^ que nous avons substituée à des canaux, à des 
rails wais absurdes ou inexécutables, se fait et sV 
chéve en ce moment même! La question se trouve 
donc maintenant réduite à ceci : Tisthme de Pana* 
ma étant franchissable, faut-il, oui ou non, assister 
aux premiers développements commerciaux aux- 
quels il donnera lieu? 

Ainsi donc, c'est un fait constant : grâce à nos 
persistants efforts, le voilà commencé, ce grand 
mouvement que nul ne saurait arrêter désormais! 
Il n'est plus possible que d'en profiter. Car cet isth- 
me qui a été un des points les plus riches, les plus 
fréquentés du globe, va devenir plus riche et plus 
fréquenté qu'il n'a jamais été, non plus au pro- 
fit de la seule Espagne, mais au profit de tous, 
au profit de la France surtout, — si on le veut ; 
misérable restriction ! • • • 

2^ Bateaux à vapeur dans l'Atlantique. Ce que 
nous demandons là en pratique, n'est autre chose 
que ce au» le eonvernement a théoriquement l'in- 
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tenlion de faire. Nous l'adjurons seulement de 
remplir sa promesse au nom de nos intérêts les 
plus chers et les plus compromis. Nous, peuple 
trop continental^ avons absolument besoin de re- 
lations faciles; commodes^ suivies^ avec les pays 
étrangers, avec l'Amérique du Sud principalement. 
Autrement passagers , commerçants, nouvelles; 
commandes, assurances, consignations^ etc., etc., 
tout va à l'Angleterre. Pour nos voyageurs qui ne 
sont pas au courant des moyens, cependant quel- 
quefois faciles, de se rendre à telle ou telle desti- 
natiou; pour nos voyageurs qui craignent la mer 
et ses orages, il n'y a que des bateaux à vapeur, 
partant à jour fixe, arrivant à jour fixe, à tel en- 
droit parfaitement indiqué, qui puissent leur 
donner le goût, l'habitude de la pérégrinité. Fem- 
mes et enfants peuvent suivre au besoin. On est as- 
suré de relations constantes, bien suivies; cette 
cargaison bien vendue, cet article devenant rare, 
vite en fait partir une nouvelle commande, et vite 
on reçoit la nouvelle de sa prochaine expédition : 
on agit en conséquence. 

Quand aurons-nous ces vapeurs..? Il nous sem- 
ble qu'ils ont déjà fait leur temps dans les esprits» 
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Que voulez-vous? chez nous non plus, lés preuves 
ne prouvent rien! — Nous avons un bien plus grand 
besoin de relations rapides que les Anglais, qui en 
ont déjà tant; — nos vapeurs auraient de plus 
un avantage bien certain sur leurs rivaux, qui 
seraient ruinés sur le coup; car pour eux, dont 
le traitement de bord est universellement détesté, 
plus de passagers français, espagnols, américains ; 
réduction de plus de moitié dans les transports. — 
Néanmoins, nos vapeurs, tout construits qu'ils 
sont, ne marchent pas... 

Mais il y a un terme à tout, et on va être obligé, 
enfin, de se résoudre à quelque chose. Eh ! bien, 
tout se prépare malheureusement pour que cette 
résolution soit un contre-sens énorme qu'on ne 
peut justifier sous aucun rapport. 

Voilà, en effet, une compagnie du Havre, le mi- 
nistère de la marine, des journaux conservateurs 
et des journaux de l'opposition, s'a ccordant ensem- 
ble pour la première fois, qui veulent substituer à 
une chose excellente, urgente, toute prête, une 
autre chose mauvaise de tout point, eu égard à son 
application : nous voulons parler des bâtiments à 

vapeur et à hélices. Vous dites « que ces bâtiments 

15 



à hélices pourraient aller à la voile une partie da 
voyage; qu'ainsi ils embarqueraient moins /de char* 
bon que les autres ; que la place laissée par celui-^ 
ci peri^ettrait d'embarquer des marchandises, ce 
qui serait un double moyen de profit pour Tentre- 
prise. » Si on eût fait ce raisonnement et ces bâti- 
ments il y a dix ans, il n'y aurait eu rien à dire. 
C'eût été au contrairç pour le mieux^ car on obte- 
nait un sensible avantage sur les bâtiments navi- 
guant seulement à la voile. Mais aujourd'hui^ ces 
bâtiments à hélices auraient sur les bâtiments à 
vapepr actuels, un désavantage à peu prés égal à 
l'avantage qu'ils auraient pu avoir sur les pre- 
miers. Qr, dans notre temps de progrès, et puisque 
vous voulez encourager les voyages et qu'i) vous 
faut soutenir la concurrence cpptiç une entreprise 
solidement établie, ce que vous devez chercher, 
n'est-ce pas. c'est de faire mieux, tout au moins 
aussi bien, jamais plus mal : le principe ef t in- 
contestable; voici les faits. Il est vraiment curieux 
d'ayoir à les dire à une compagnie industrielle. 

Votre premier, votre plus grand soin dans cçs 
bâtj^e,qts transatlantiques, doit être la cpmmo- 
djté, au^^i cppoplèle qup possible, c|u passager. — 



Il faut qu'il puisse se promener, dormir, manger, 
vivre, enfin, tout à son aise, sans penser qu'il est à 
bord, et sans même songer au trivial, mais terrible 
mal de mer. Il n'y a qu'un moyen d'arriver à ce 
résultat qui est possible et par conséquent indis- 
pensable; ce moyen est la stabilité du navire. ^- 
Un navire à voiles est-il stable? Chaque raffale de 
vent, chaque bouffée de brise dans sa voilure, ou, 
en son absence dans sa haute mâture, ne lui impri- 
ment-elles pas autant d'oscillations saccadées, sup- 
portables seulement par des marins? Voyez donc 
un passager, quand le navire est vent arriére ; re- 
gardez l'intérieur du navire, quand il est grand 
largue et qu'un seul côté est habitable. Que de tra- 
cas alors, que de maux de mer, quelle misérable 
existence! Nous n'exagérons pas assurément. Au 
contraire , voyez les steamers anglais, comme les 
nôtres du reste : toujours droits, presqu'iramobi- 
les, on y est absolument comme à terre : les fem- 
mes mêmes, cela est positif, n'y ressentent pas te 
mal de mer ! Et quels aménagements commodes , 
confortables, somptueux, impossibles à trouver 
dans toute autre construction. Si vous mettez des 
marchandises I bord, vous allez empuantir le na- 
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vire, le dégrader, non pas seulement dans ses agrès, 
dans sa peinture, mais le dégrader moralement. 
C'est un sentiment puéril, si vous voulez, mais que 
tout le monde partage, quelle différence de monter 
un navire leste, léger, libre de toute saleté, de toute 
idée mercantile, un navire de guerre par exemple, 
et même un paquebot tenu militairement, ou bien 
de se confier un navire construit pour la mar- 
chandise, où passagers, vitesse, régularité, tout 
est subordonné à la marchandise. Et d'ailleurs, 
où trouveriez- vous donc la place de vos colis? Un 
paquebot, partant du Havre pour la Martinique, 
ne peut avoir la certitude d'arriver avec fixité au 
.port, que s'il a seize ou dix-sept jours de charbon 
dans ses soutes. En e£fet, parti avec le mauvais 
4emps, ou le vent contraire, il ne sera que trés- 
ordinaire qu'en quinze jours il ne rencontre pas 
un seul moment de marcher avantageusement a la 
voile. Le condamnerez-yous d'ailleurs avec une 
brise favorable, mais faible, à filer seulement six, 
sept nœuds, comme c'est l'ordinaire, quand un stea- 
mer anglais ira, lui, dix et onze nœuds? Or, si vous 
voulez aller aussi vite que les navires anglais, si 
vous voulez être assurés que, malgré un retard de 
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un ou deux jours et une contrariété constante dans 

la navigation^ il ne vous restera pas cent lieues, 
dix lieues, une lieue pour arriver au port, — on 
n'est véritablement arrivé sur un navire à voiles 
que quand on est mouillé, — si vous voulez, disons- 
nous^ avoir cette assurance, il faut que vous em- 
barquiez à peu prés dix-sept jours de provision de 
charbon. Eh bien! pour les Idger, pour que le 
passager soit à son aise, pour que le navire soit 
stable, il n'y a pas de construction qui J)uisse riva- 
liser avec les steamers transatlantiques actuels.. 
Mais ceux-ci, vous ne les materez jamais convena- 
blement, mais vous n'y trouverez pas place pour 
cinquante tonneaux de marchandises. 

Savez-vous, au contraire, comme quoi vos bâ- 
timents à hélices seraient une admirable création, 
Tutopie du genre ? Ce serait en en dotant la marine 
royale. Tous ceux qui ont le sentiment des choses 
de la mer nous comprendront. Sur un navire à 
hélices, marchant ordinairement à la voile, mais, 
en temps opportun, usant de la vapeur pour évi- 
ter un danger, pour prendre sa ligue de combat, 
un marin resterait encore marin. Il aurait encore 
les émotions, les fatigues, la vigilance de la yéri^ 
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table navigation. Laissez-le, au contraire ^ sur 
ces grands vapeurs transatlantiques, tout dorés^ 
somptueux, immobiles à la lame^ insensibles à 
Torage^ vous faites de vos marins d'heureux pas- 
sagers, et de vos passagers vous ne faites même 
pas des marins^ car au premier voyage ils crie^ 
ront, qu'on ne les y prendra plus. 

On ne pouvait pas véritablement mettre les 
choses plus à l'envers. Qu'on rende donc au plus 
vite nos paquebots transatlantiques à leur des- 
tination première. Nous n'aurons pas la guerre de 
quelques années^ sans doule; eh ! bien^ durant ces 
années, on construira pour la marine royale des 
bâtiments à hélices. En attendant, profitant de la 
paix, exécutons ce qu'il y a cinq ans lés Chambres 
ont voté, à la face des nations, en rivalité de l'An- 
gleterre, et pour le plus grand progrés de nos rela- 
tions extérieures. Dans l'état de la question, si là, 
non plus, vous ne voulez pas faire reculer le dra- 
peau français, il faut absolument que vous le fas- 
siez avancer. 

S'' Bateaux à vapeufj dans le Pacifique. Nous 
nous croyons un homme beaucoup trop pratique 
et peu désireux de parler pour ne rien dire, pour 
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proposer à notre gou verhement actuel des moyens 
dont il n'aurait pas lui-mèmé le sentiment, ou' qui 
ne seraient toinliés depuis^ lôngteikips dans le do-» 
maine de la vulgarité. Qu'on réalise dônb enfin fé 
projet de relier nos Antilles à la métropole : nous 
n'y voyons pas un grand avantage commercial, s^il 
faut le dire; du moins ce doit être lé premier acte 
de nôtre force, de notre volonté, frolongeons ce 

service jusqu'à Porto-Belo, non plus négligemment, 
et avcé de petits vapeurs mensuels, mais avec la 
conscience de ce que peut devenir cette ligne et en 
comprenant qu'elle nous met à même de ptiiseir 
dans l'Océan Pacifique, comme en une immense 
source, des alimentations poUr la ligne entière dont 
nos colonies ne sont plus qu'une annexe. Mais si 
vous voulez donner à ce magnifique levier toute 
sa^ puissance, si vous voulez ramasser en un fais* 
ceau tous les intérêts politiques et commerciaux 
du Pacifique; si vous comprenez qu'il y a habi- 
leté et profit à s'implanter dans des pays riche- 
ment dotés par la nature, et non encore exploités, 
établissez une ligne de vapeurs de Panama à Val- 
paraiso. Vous englobez dans votre sphère d'action 
dix États pleinà d'avenir, que notre commerce île 
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peut servir faute de relatioas^ doDt les produits 
nous manquent et dont les habitants nous sont 
particulièrement sympathiques. Telle est bien no- 
tre conviction : Si nous ne devions avoir qu'une 
ligne de bateaux à vapeur^ c'est là qu'elle devrait 
être placée. Qu'importe, comparativement^ la li- 
gne si vantée de New-Yorck? Les relations ne sont- 
elles pas parfaitement suivies; le commerce pros- 
pérera-t-il beaucoup plus avec des vapeurs? Il le 
faut, c'est une nécessité de luxe, mais combien 
l'autre ligne serait plus utile! Commercer avec 
des Yankees ou avec des Péruviens, quelle diffé- 
rence! D'ailleurs, Tune de ces lignes peut être 
exploitée par une compagnie particulière; l'autre 
pourrait bien l'être aussi, et avec autant de profit 
au moins, mais elle est trop distante de nous 
quant à présent; les bénéfices ne peuvent en être 
sûrement supputés. Raison de plus pour que le 
gouvernement nous fasse office de gouvernement, 
qu'il ait le courage et l'habileté d'ouvrir une si 
belle carrière. 

Au reste, il ne s'agit en cela que de perfection- 
ner ou plutôt de prendre au sérieux une idée dont 

m • 

on fait le plus pitoyable usage aujourd'hui. Le 
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gouvernement a établi dernièrement une ligne de 
paquebots à voiles qui vont mensuellement de 
Panama au Gallao. Ces paquebots sont de peti- 
tes goélettes mal installées^ à loyer, et à loyer fort 
cher^ car la subvention du ministère des affai- 
res étrangères ne monte pas à moins de 120,000 
francs par an. C'est beaucoup en ce sens, que c'est 
une application mauvaise d'une idée qui, au même 
prix, eût pu être excellente. Mais le service, tel 
qu'il est, ne sert absolument à rien et ne fait rien 
moins qu'honneur à notre gouvernement. C'est 
bien notre argent français qui enfle quelques bour- 
ses, mais ce ne sont pas nos bâtiments qui battent 
pavillon tricolore, ce ne sont pas nos marins qui 
les montent, ni nos nationaux qui s'en servent. 

Nous ajouterons que le Gallao ne peut être 
considéré que comme la station intermédiaire 
d'une ligne qui doit absolument avoir ses deux 
têtes à Panama et à Valparaiso. L'une, souche et 
entrepôt de toutes les provenances d'Europe, l'au- 
tre, le point le plus considérable de leur destina- 
tion. Et même la partie de cette ligne qui serait la 

plus profitable et la plus fréquentée, c'est certaine- 
ment celle que nous ne desservons pas, et celle-là 
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que desservaient hier encore les Anglais. GeuxHri, 
en effets avaient l'intention d'établir un service 
de vapeurs de Panama au Chili; mais, comme 
risthme n'élait pas ouvert^ et ne laissait tien pas- 
ser, ils se bornèrent, gens sensés, à exploiter 
rilitercourse du Gallao à Valparaîso. Sans des 
pertes de bâtiment, et des dissentiments dans la 
gestion (nous avons vu les comptes), Pentreprise 
était très-Fructueuse. Elle a cessé le service depuis 
un an. Rétablissons-le^ complétons-le, Toccasion 
est belle... Que le monde entier ne devienne pas 
Anglais ! 

' A"" Extraction de la houille. L'écueil de cette 
compagnie anglaise fut la houille; on la faisait 
venir d'Angleterre : une fois entr'autres , un bâ- 
timent apporta un chargement complet de mau- 
vaise qualité et tout à fait incombustible. L^agent 
supérieur, homme habile, imagina , pour parer à 
ce contre- temps^ de visiter les mines de Ghiloé. 
Il réussit complètement; longtemps même apré^il 
continua à en extraire delà houille, et bien que ses 
moyens fussent incomplets, bien que les premiers 
essais soient toujours coûteux, tout bien éonstaté^ 
le tonneau de charbon lui revint à 18 f.! Voilà donc, 
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dans celle lointaine partie^ nos vapeurs qui peu^ 
vent s'approvisionner à bien meilleur compte que 
chez nous. Mais^ chose vraiment providentielle^ à 
notre sens^ une autre mine de charbon^ de la 
même bonne qualité^ existe à l'autre tête de li*^ 
gne^ à quelques lieues de Panama, et, coupant 
l'isthme transversalement, s étend d'une mer h 
t autre. Cela est positif, à Boca-^del^Toro , dans 
l'Atlantique , la rivière roule des morceaux de 
charbon de terre. Cela est encore positif, à David, 
dans le Pacifique, les habitants des cotes environ- 
nantes de la mine se servent usuellement de ce 
combustible. Aussi le capitaine Peacock, comman- 
dant d'un des steamers de la compagnie anglaise 
dont nous avons parlé, se trouvant à Panama 
sans charbon et sans moyens de retourner au Pé- 
rou, alla à la Isla-del-Muerto, et en moins de 
trois jours il put charger son navire, qui arriva 
parfaitement à destination. Heureusement ces faits 
sont positifs, heureusement ils sont probants. 
Oh ! oui, heureusement ; car sans cela des efforts 
même du gouvernement, efforts aussi louables 
que mal compris , il serait résulté que ces mines 
de houille de l'Amérique, un des plus- beaux 
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joyaux de l'humanité, seraient restées ignorées, 
méprisées peut-être, et probablement même du- 
rant encore un siècle, et avec elles l'immense et 
rapide essor que nous promettons à tant d'intérêts 
divers! Que va dire, en effet, M. Ga relia qui devait 
les visiter? Ni de près ni de loin, il ne les a vues. 
Il en conclura évidemment, ou qu'elles n'existent 
pas ou quelles sont inaccessibles : et encore, on lui 
Fera mille compliments. Eh! bien^ nous, garantis- 
sant encore mieux, si c'est possible, l'existence 
de ces mines , nous proposons au gouvernement 
de le mettre en relation avec une personne par- 
faitement recommandable et solvable qui s'en- 
gagera, sous toutes garanties, à lui fournir du 
charbon de terre dans le golfe du Darien , moyen- 
nant environ 20 fr. le tonneau. Le gouverne- 
ment le paie journellement 60 fr., et dernière- 
ment, dans les affaires de Saint-Domingue, il a du 
dépenser plus d'un million en achats à ce dernier 
prix. Nous offrons donc une réduction des deux 
tiers ; et ce n'est pas surtout l'économie du mo- 
ment et des écus qu'il faut considérer dans ce 
fait, ce qu/il faut considérer, c'est le développe-* 
ment immédiat, miraculeux, qu'il promet à la na- 
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vigation dans ces parages. C'est là Tidée heureuse 
qui est venue nous visiter depuis une année; — 
nous avons voulu la traduire en fait. Quoi de 
plus simple dés lors que nous soyons Tantithése^ 
la bouline de revers de M. Garella? Ceux à qui 
nous nous adressons y principalement ici^ ne l'i- 
gnorent pas, ridée qui domine notre brochure 
première est de remplacer le canal par la vapeur: 
vingt fois nous avons dit que le problème rési- 
dait alors dans les mines de houille du pays. Le 
consul de France, qui avait fini par nous compren- 
dre, fit de son côté des scènes incroyables , pu- 
bliques, à M. Garella, pour l'obliger à marcher ; 
car une constatation scientifique^ officielle^ était 
nécessaire pour donner la sécurité et imprimer le 
mouvement à la spéculation. M. Guizot, dans 
sa dépèche 'dernière, mandait à M. Garella, non 
pas de voir les mines de l'isthme , il était parti 
pour cela , mais il lui mandait de visiter aussi 
celles de Porto-Cabello. Rien ! rien ! rien ^ ! 



' M. Garella, dont le consul de France caractérisait d'une 
manière si pittoresque la vie de citadin à Pananoa, tandis que 
son lieutenant battait la campagne, M. Garella a brigué 
rhonneur de voir figurer son nom parmi cette phalange 
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5* Emigrations. Nous avions l'intention d'ap<^ 
pliquer à Tisthme de Panama, avec restriction ce- 

d^horomeft intrépides qui, au nom de la science, tentent dans 
toutes les parties du monde de périlleuses entreprises. 

Dans une petite notice quMl a fournie à VÀnnuaire des 
Voyages, et dans laquelle il se traite agréablement de savant 
et ^hahile^ M. Tingénieur détaille tout ce qui peut le faire 
valoir; pour le reste, il feiht de profondes et mystérieuses 
réticences, <« Le canal est la seule chose utile, et il est très- 
facile, » selon lui. Tout est là, quant au principal; si tous vou- 
lez entrer dans les détails» que ne nous parlez-vous de votre 
fameuse tranchée- monstre? c*est le moment ou jamais!... 
Mais non, M. Garella aime mieux nous dire « qu'il a décou- 
vert la fameuse baie du Pacifique, et qu'il a entièrement et 
rigoureusement exécuté tous les travaux de nivellement du 
pays. » Non, Monsieur l'ingénieur, vous vous trompez, vous 
n'avez pas vu ces endroits, vous n'avez même pas une idée des 
mouvements de ce terrain, à propos duquel, à force d'enlumi- 
nure, vous encroûtez sur le papier un fantastique canal. 

« Celui qui a découvert la Ensenada de Vaca del Monte ; 
celui qui a ainsi réduit d'un quart la dépense de la canalisa- 
tion, seule chose qui pourrait la rendre possible; celui qui a 
nivelé l'isthme en y travaillant à^ arrache-pied durant cinq 
mois, et en y exposant très- positivement sa vie, ce n'est pas 
vous, — point d'erreurs en d'aussi graves matières, — c'est 
M. Courtines. Mais, vous l'ignoriez donc, que dans cette no- 
tice, dans une autre insérée au Moniteur^ une troisième 
glissée autre part, jamais, en bien ou en mal, au commen- 
cement ou à la fin, vous ne parlez de votre collaborateur ? ... 
» M. Courtines, remplissant naguère les fonctions d'ingénieur 
ordinaire des ponts-et-c haussées, homme remarquable et rc- 
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pendant, un plan d'émigration auquel nous avons 
songé bien souvent durant ces huit années de 
voyages. Mais, d'une part, ce sont des détails in- 
times qui regardent plus l'administration que le 
public; d'aulre part, il nous est impossible de leur 
donner ici les développements nécessaires, et ce 



marqué, vous a été adjoint, à vous,iDgéniçurordinairede$/ii/- 
nes^ pour exercer dans la mission sa spécialité, comme vous la 
vôtre : on attendait donc autant de lui que de vous ; on a reçu 
de lui plus que de vous, puisqu'on Ta récompensé de la croix, 
lui, et que vous n'avez rien, vous. Eh bien! pourquoi ne le 
nommez-vous pas? Pourquoi, au contraire, le cachez- vous ? 
Pourquoi, surtout, vous nommez-vous à sa place? Outre que 
vous offensez ainsi la vérité, cette noble dame, qu'un homme 
jeune comme vous devrait servir avant tout, vous critiquez 
encore le ministre rémunérateur, vous mettez en grande gène 
l'administration que représente M. Courtines, et celle que 
vous représentez aussi ; et, nous-même^ M. l'ingénieur, vous 
BOUS accusiez, si vous pensiez que nous garderions le silence. » 

Il n'est personne qui ne soit disposé à excuser l'intention de 
ces quelques lignes. S'il faut leur donner quelque rapport 
avec le texte, nous dirons que M. Oarella nous paraît vouloir 
faire aussi ses preuves sur le terrain de la politique. Quelques 
phrases traduites textuellement de notre brochure espagnole 
se sont glissées dans la susdite notice. Mais nous verrons le 

6EAND rapport Autre part, on se conduit également mal 

envers nous, on cherche à se servir de nos idées, tout en 
nous mettant de côté. Cela n'est pas honnête ; nous montre- 
rons, au besoin, que ce n'est pas habile non plus. 
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serait peut-être alors les sacrifier inutilement. Du 
moins donnerons-nous des explications générales 
qui déjà portent en elles-mêmes quelque en- 
seignement, si nous ne nous trompons, et si, 
surtout^ nous ne répétons pas ce que d'autres, 
à rinsu de notre ignorance , auraient déjà pro- 
clamé. 

L'émigration, dans de certaines limites, est 
un besoin pour un peuple, et on a pensé que 
la colonie en était la perfection la plus heureuse. 
On conserve ainsi dans les émigrants , des con- 
sommateurs , et de plus , dans le rayonnement 
de leur résidence lointaine , dans leur va-t-et- 
vient continuel, ils étendent très-profitablement 
l'influence politique et commerciale de la métro- 
pole. Cela est très-juste, assurément. Mais pas- 
sant rapidement à l'application particulière, nous 
croyons que, dans l'état actuel , la France , eu 
égard à ses antécédents et à l'avenir qu'elle doit 
ambitionner, n'a pas de colonies et que de plus 
elle ne peut pas songer à en fonder. Nous ne 
comptons pas ici l'Algérie, dont la favorable 
proximité ne nous sert pas directement à Texté- 
rieur. Quant à nos possessions de l'Océanie , on 
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ne peut y voir que des établissements militaires* 
Cependant il faut bien que notre nation ait ses 
représentants multiples et actifs^ ses réflecteurs 
à rétranger, et c'est d'autant plus indispensa- 
ble que sans cela nous arriverions bientôt à être 
une nation aussi profondément continentale que 
TAutriche, négligeant cette admirable sympathie 
qui en tous lieux accueille notre nationalité et ^ 
nous permet de l'infiltrer par toute la terre. Nous 
devons donc encourager les émigrations partielles 
à Tétranger^ telles qu'elles se pratiquent aujour- 
d'hui, mais toutefois en agissant sur elles^ et en 
faisant des distinctions. 

Ainsi, dans l'espèce, nous disons : L'émigration 
d'un Français dans l'Amérique du Nord est une 
double perte pour la métropole; mais l'émigration 
dans l'Amérique du Sud est un gain décuple. En 
effet, notre national, aux États-Unis^ est immédia- 
tement englobé dans la sphère d'action du peuple 
vigoureux qui l'entoure; il est annihilé comme 
Français. Instrument passif pour l'ordinaire, son 
intelligence et ses bras sont employés au profit du 
sol qu'il habite, et au détriment du sol qui l'a vu 

naître. Ainsi les Irlandais, Texemple e^t plus 
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frappant, parce qu'ils sont plus nombreux et 
commercialement inférieurs aux Français, les 
Irlandais sont des ilotes qui, chaque jour, for- 
tifient et grandissent l'empire américain au dé- 
triment du Royaume-Uni : ces hommes, parce 
qu'ils ont un rôle subalterne et qu'ils sont partis 
la haine au cœur, ne font pas prévaloir l'influence 
anglaise; au contraire, devenus Américains ou 
tout du moins étrangers à la mére-patrie, ils ser- 
vent comme manœuvres à l'élévation de la puis- 
sance qui les emploie et les nourrit. Mais mettez 
notre Français dans l'Amérique du Sud : par la 
supériorité de civilisation de son pays, par son 
caractère plus vigoureux et son intelligence plus 
développée et plus communicative , il domine le 
rpeuple auquel il se mêle. Voyez-le; le drap dont 
il se vét est français ; il boit et fait boire du vin 
de Bordeaux, au lieu d'àle qu'il eût bu là-bas; 
s'il veut monter quelque petite industrie, il tire 
tout objet de France : aux États-Unis on lui aurait 
tout fourni sur les lieux, laine, coton et ustensiles. 
C'est-à-dire que dans un endroit il donne le ton, 
le mouvement, et que là il les reçoit; qu'ici le pays 
u'a pas de produits similaires et que, par suite, il 
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fait venir de son pays, le plus souvent même de 
son endroit^ où il a des relations de famille et 
d'amitié^ des produits manufacturés, contre les- 
quels, double profit, il renvoie deç matières pre- 
mières. Revenons-y encore ; dépaysez ce Français 
aux États-Unis, pays manufacturier, pays indus- 
triel, où ses moyens pécuniaires et intellectuets sont 
trop faibles comparativement pour prévaloir, il 
s'enrôlera dans une fabrique de cotonnades et fa- 
briquera contre votre propre fabrique. Comprend- 
on alors combien a été grande la faute du gouvero- 
nement français, en ne ramassant pas, en ne por- 
tant pas au Sud-Amérique plutôt qu'au nord, les 
immenses débris de la débâcle d'Haïti. Sans doute 
ce fut une faute, en vertu du principe que nous ve- 
nons de proclamer; mais combien plus grande ne 
parai tra-t'^Ue pas, quand on saura que la perte 
de nos colons a été au régime colonial, ce que 
la révocation de l'édit de Nantes a été à l'esprit 
industriel et manufacturier en Europe ! Et cepen- 
dant, c'est nous. Français, du plein droit de notre 
ignorance, qui avons proclamé et proclamons en- 
core que nous sommes le peuple le moins colo- 
nisateur qu'il y ait I De telle sorte, que le jeune 
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homme qui sort de nos ports, marche à travers le 
monde, le front courbé sous le poids de cette pé- 
nible assertion. Mais c'est une erreur, une erreur 
manifeste! Haïti a été la première *et la plus belle 
création coloniale qu'on puisse jamais rêver : re* 
lativement, la Martinique et la Guadeloupe n'ont 
jamais eu de rivales, et si, aujourd'hui encore, on 
avait l'esprit et l'humanité de leur assurer dix 
ans de vie, à elles deux, elles écraseraient toutes 
les Antilles anglaises et espagnoles. Oui, en effet, 
tous les habiles planteurs de notre grande colonie, 
réfugiés dans les Antilles ou au Nord-Amérique 
où ils ont végété^ introduisant la connaissance des 
grandes et petites cultures, s'ils avaient été re- 
cueillis au Brésil ou au Pérou, auraient enseigné 
et travaillé à leur profit d'abord, puis au profit de 
leur ancienne et de leur nouvelle patrie. 

Il est donc nécessaire de régler nos émigra- 
tions, d'influer sur elles : pour l'avantage de tous, 
qu'on les dirige sur l'Amérique méridionale. 
Notre sang et notre esprit s'adaptent parfaitement 
à son climat et à ses habitants. Il n'y a pas de na- 
tion qui s'amalgame mieux que la nôtre avec la 
race noire. Les Espagnols d'Espagne et mieux 
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encore ceux d'Amérique ont oublié depuis long- 
temps les rancunes nées de nos guerres^ et aujour- 
d'hui^ répétons-le, ils nous sont trés-sympathi- 
ques et ils ne peuvent l'être qu'à nous : mœurs^ 
coutumes, religion, langue, haine de l'Anglais 
pour lui-même, pour sa religion, ses mœurs et 
ses coutumes, nous avons tout pour nous, jusqu'à 
notre genre de commerce le plus lucratif par ses 
conséquences, celui de pacotille. Ayons toujours 
présente cette idée que l'Amérique méridionale 
doit relever de la France ; avant d'être une idée, 
ceci a reçu la sanction des faits, nous l'avons déjà 
dit. Ainsi nos peuples méridionaux ont adopté de- 
puis longtemps les parages qui sont à leur portée. 
Il ne s'agit plus que de vivifier, de féconder cette 
émigration, et de l'étendre à tonte cette chaude 
et vaste contrée. Pour cela (tout ici s'enchaine 
naturellement), il faut surtout des bateaux à va- 
peur qui rappellent sans cesse la patrie à nos na- 
tionaux et leur facilitent ses ressources. Autre- 
ment, s'ils ne voient que des bâtiments anglais, ils 
faut bien qu'ils s'adressent à TAnglelerre; et s'ils 
n'en voient jamais de Français, ils oublient la 
France. Ces bateaux à vapeur auront de plus Pin- 
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comparable avantage , pour mille motifs que nous 
n*atons pas le temps de donner ici , de remplacer 
ou de soutenir nos émigrants prolétaires par des 
émigrânts qui auront une éducation commerciale 
et des ressources suffisantes pour conduire hono- 
rablement leurs af&ires. C^est par là^ en effet, que 
nous péchons. Les Anglais s'expatrient le plus 
soutent avec de l'argent et en tirent honneur et 
profit; tandis que les Français, partant toujours 
pauvres, sont obligés de lutter contre les mauvais 
effets de ce proverbe dont ils s'excusent trop sou- 
vent : On fait comme on peut et non comme on 
veut. 

On comprend combien on agrandirait démesu- 
rément le cercle qui nous est tracé aujourd'hui, 
en ouvrant Tisthme de Panama et en établissant 
des communications fréquentes et rapides avec les 
côtes est, ouest et nord qui sont à sa portée. 

Nos commis- voyageurs et pacotilleurs , cette 
jeune et intrépide avant-garde de notre com- 
merce, s'embarrasseraient bien de la nécessité 
d'embarquer et de débarquer deux fois ! Ils com- 
menceraient par prêtèdre langue tout en exploi- 
tait risthme; pois>. descendant et remontant la 
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côte^ ils entreraient hardiment au cœur de ces 
États dont les négociants anglais gardent seule-^ 
ment les ports. Eh bien ! donnez quelques années 
à nos petits et grands négociants; laissez émigrer 
un demi-million de Français, et TAmérique mé- 
ridionale, sans abus d'idées ni de mots, appartien- 
dra à la France comme les Indes orientales appar- 
tiennent à l'Angleterre; et plus profîtablement, 
car la garde ne lui en coûtera rien, et la posses- 
sion lui en sera assurée à jamais. Que parlions* 
nous d'un débouché de deuxième ou de troisième 
classe, la France, là, en quinze ou vingt ans, pour- 
rait décupler sa puissance commerciale ! 

Mais comment un raisonnement aussi nouveau, 
ayant d'aussi vastes proportions, et s'appliquânt à 
des pays si peu connus, représenterait-il autre 
chose que des mots, quand nous ne savons pas re- 
connaître, exploiter chez nous un principe d'une 
aussi flagrante vérité? Peuple guerrier que nous 
sommes, nous avons bien vite reconnu des com- 
pagnons d'armes, égaux en loyauté et en bra- 
voure, dans les Polonais, si loin qulls sont; si 
nous avions eu véritablement le génie mercantile 
( et il faut bien nous résoudre à le prendre, puis- 
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qu'on ne nous laisse rien de mieux à faire!), nous 
aurions vu dans ces Espagnols^ nos voisins et nos 
demi-frères, le peuple avec lequel nous devions 
le plus avantageusement nous associer. Le rai- 
sonnement que nous allons produire ne paraîtra 
rien moins que sérieux peut-être, parce que, à 
force de temps et de sacrifices, en apparence du 
moins, les faits sont contre nous; il nous semble 
malgré tout que nos relations intimes avec les 
peuples du nord, l'Angleterre, la Belgique et les 
États-Unis, et nos efforts pour les resserrer davan- 
tage au moyen de traités, de chemins de fer et 
d'ententes plus ou moins cordiales, sont un contre- 
sens en économie politique. Ces peuples, en effet, 
plus que nous, ont le génie commercial; les roua- 
ges d'une machine à fabriquer leur sont familiers 
comme à nous une batterie de fusil, ils sont mieux 
outillés que nous, leur crédit est plus élastique; 
commercialement, enfin, ils nous sont supérieurs : 
c'est-à-dire que la balance des bénéfices de nos 
transactions doit être en leur faveur; et regar- 
dez nos statistiques de douanes, vous en aurez 
la preuve. Au contraire , nous avons sur les 
peuples du midi, FEspagne et l'Italie, la même 
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supériorité que les peuples du Nord ont sur nous. 
Pourquoi donc allons-nous au-devant de l'An- 
gleterre, autrement que les armes à la main, et 
pourquoi n'exerçons-nous pas- notre supériorité 
commerciale à Tendroit de TEspagne et de ses 
anciennes colonies? C'est là notre grande dotation 
en ce monde. C'est la seule race que l'industrie ait 
laissée oisive : travaillons pour elle; faisons^ à no- 
tre profit^ son éducation commerciale , comme 
nous fîmes, pour notre gloire, l'éducation mili- 
taire des Allemands. De grandes relations avec 
le midi, auraient Tavantage de réveiller nos pro« 
vinces méridionales. La France se renforcerait 
doublement de ce côté-là. A l'inverse du nord, 
où le commerce est si serré que nous en sommes 
les mauvaù marchands^ si exagéré qu'il est cha- 
que jour une cause incessante de ruine, si pré- 
caire que la peur jette à chaque instant son cri 
d'alarme, au midi, c'est nous qui sommes les 
maîtres; les relations nouvelles occupent une 
partie de la population de notre territoire ; là , 
la paix entretient la paix; et la guerre ne peut 
rompre toutes les relations. Il s'agirait tout d'a- 
bord de percer notre centre par une grande voie 
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ferrée, relier Bordeaux à Toulouse, exécuter le 
grand canal Galabert, autrement important pour 
nous que celui de l'isthme de Panama. Mais on 
ne s'occupe que du nord et de lest! On con- 
struit, il est vrai, la ligne de Bordeaux; oui, mais 
quoique le chemin de Bayonne soit classé , il est 
probable que, faute de comprendre, on s'arrêtera 
à moitié chemin. Or, gagner seulement quelques 
heures dans le trajet de Bordeaux , c'est peu de 
chose. En Tabsence des industriels, le gouverne- 
ment devrait voir que la tête de cette ligne est 
Bayonne, et ce chemin de fer devrait être livrable 
au plus tard le jour même où on livrerait celui 
de Bordeaux , de manière que le premier wagon 
partant de Paris, s'arrêterait seulement à la fron- 
tière d'Espagne. De Bayonne nous dominerions 
entièrement les côtes de la Gorogne, qui sont 
hors la portée des Catalans et qui seraient forcé- 
ment ravies aux Anglais. On gagnerait encore 
Vigo, Porto, Lisbonne, Cadix. Faites alors que 
cette dernière ville redevienne port franc, qu'elle 
ruine Gibraltar, cette sangsue qui épuise l'Espa- 
gne, et dont la mort sûre, instantanée, porterait 
un rude coup à l'Angleterre, et vous aurez ouvert 
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légalement et loyalement le marché à la France. 
Dans la Méditerranée , de Marseille à Âlgésiras^ 
enceignez aussi l'Espagne d'une bonne ligne de 
vapeurs : la voie ferrée de Toulouse achevée, 
tirez cette grande route projetée aboutissant au 
cœur de la Péninsule Ibérique, — notre Algérie, 
est à l'opposite, — et cette fois, peut-être, il n'y 
aura plus de Pyrénées ! Oui , commercialement , 
l'Espagne, et c'est là son salut, doit être notre 
proie; c'est ainsi que politiquement, nous nous 
assurerons en elle un loyal soutien dans nos lut- 
tes à venir. 

Dans l'énumération des moyens par lesquels il 
nous est donné d'étendre notre double influence 
sur l'isthme de Panama, et sur les pays vers les- 
quels il doit nous livrer passage, nous avons indi- 
qué en sixième et dernier lieu, des moyens à nous 
connus, qui sont comme le ressort par lequel les 
autres doivent être mus et activés, et qui tous en- 
semble doivent nous faire implanter notre politi- 
que et notre commerce aussi complètement que si 
nous occupions l'isthme militairement^. La raison 

1 Ces moyens sont encore simples et pratiques, et d'une 
application si facile, qu^on pourrait aisément les exploiter au 
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d'Etat nous empêche de les divulguer, mais nous 
nous ferons un devoir de les confier à qui de 
droit, si on nous en témoigne le désir. Nous sou- 
lignons ces mots pour dire, — c'est terminer triste- 
ment, — que nous doutons beaucoup de réussir à 
exciter à ce point la curiosité des bureaux des af- 
faires étrangères. Qu'ils se consultent bien. En 
s'abstenanty ils peuvent avoir parfaitement raison, 
comme ils peuvent avoir gravement tort. Nos 

moyen de la compagnie Salomon^ puisqu'on a tant fait que 
de la soutenir On ne pense pas, en effet, que nous nour- 
rissions le moindre sentiment d'inimitié contre cette petite 
famille d'industriels. Déjà, dans un mémoire antérieur, nous 
avons offert d'indiquer comment on pourrait se servir de la 
dite compagnie aussi avantageusement pour elle que pour le 
gouvernement... Toujours point de réponse. Ehl bien, de 
deux choses Tune : ou ))ien « vous croyez que nous avons tout 
dit, et que vous n'avez plus besoin de nous; ou bien, vous 
voulez nous dénier le mérite d'avoir positivement ouvert 
l'isthme de Panama. » ....C'est donc vous alors, avisés un 
peu tard, qui avez r/iis la pioche à la main de ces Grenadins, 
immobiles depuis 1825 ! 

Et c'est donc seulement à la dixième année de son privi- 
lège, et dix-huit mois après sa péremption, que, suscitant 
une périlleuse concurrence, l'entrepreneur Salomon, nouvel 
Aristée, est enfin parvenu à rassembler un volage essaim 
d'abeilles..., ou de frelons.... 

... A l'œuvre on reconnaît l'ouvrier. 
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moyens sont le ridicule complément de cette folle 
composition, ou bien ils sont la nerveuse cariatide 
lentement enfantée sur laquelle nous avons écka- 
faudé, quoique à la hâte, des idées judicieuses et 
fécondes. Oui, fécondes! c'est l'expression d'un 
homme sérieux et pénétré. Si, en effet, vous nous 
avez vu quelquefois ici bariolé des mille cou- 
leurs de la fantaisie, ce n'est pas que nous 
n'eussions au plus profond du cœur le sen- 
timent de cette grave question que nous avons 
révélée; mais nous doutions de vous, de votre 
attention^ de vos efforts amis, pour la bien ac- 
cueillir et la faire prévaloir 

Ce livre n'est pas complet, ce n'est qu'une 
ébauche. Nous l'avouerons même, tout y est de- 
viné; il nous faudrait voir maintenant. En atten- 
dant, nous étudierons les quelques auteurs célè- 
bres qui ont traité la même question , nous en 
étant violemment abstenu jusqu'ici, pour ne pas 
être obligé de les suivre. Dans un prochain travail^ 
nous examinerons en quoi nous différons de 
MM. de Humboldt, Cochelet, Michel Chevalier, 
Louis Reybaud, etc., etc. 



FIN. 



